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AVERTISSEMENT. 



iK jLjES génies supérieurs , qui, par leurs tra* 
y> vaux et par leurs écrits , ont éclairé les hom* 
>3 mes , trouvent un éloge assuré dans la lumière 
p> qu'ils ont su répandre ( i } »• Cet axiome de 
feu M. F. Hemsterhuis , ne peut certainement 
itr^ mieux appliqué à personne quà lui-m^ême ; 
et si ce dans certaines maisons il règne une ja-» 
oy gesse dejamille, quiparott tenir au sang (2) >j, 
il faut convenir que celle des Hemsterhuis a été 
Temarquahle par ses mœurs , ses vertus , son 
savoir et son goût décidé pour les beaux-arts et 
les belles-lettres é 

Uàieul de M. François Hemsterhuis , dont 
nous présentons les œuvres au public y étoit 
wnédecin , et demeuroit à Groningue , en Frise. 
^11 aimoit beaucoup les sciences , et avoit acquis 
de grandes lumières par ses voyages ; et ces lu» 
Tnières il les communiqua à son fils Tibère 
-Jfem^sterhuis , si ai^antageusement connu par 
gon immense érudition , particulièrement dans 

9*1 ' ■' Il ' ■ m 

(1) Voyez Description philosophique du caractère de feu- 
W. F. Fagel, tom. I, pag, 25o. 

,C*} Ibii fQm» /, pag, 25gy , 
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vf Avertissement.^ 

les langues grecque et latine (i), et par sel 
liaisons littéraires a^ec les principaux savans 
de son siècle. Ses ouvrages sont généralement 
estimés (z). 

Feu M. F. Hemsterhuis hérita des qualités 
estimables et des profondes connoîssances de 
son père ; mais il eut sur-tout en partage son 
amour pour la philosophie. Une vie simple et 
consacrée entièrement à V étude ^ des m(eurs 
douces et pures , jointes à une extrême modes' 
lie , ont fait que sa place dans le monde a été 
peu marquée ; mais , d'un autre coté , elles 
l'ont rendu d'autan£ plus recommandable y et 

d'autant plus précieux à ses amis , qui y dans 

■ '-■■•- 

j(i) Voyez Meinardi T/deman, Orsit. de copuJenda Lîtte* 
rarmn ac Moruiu elegantia. Leouard». iy65» — £Iogiuia 
Hemsterhusii , ^cc liu, vol. III, part. Il ^ p, 228 et scq. ^ 
et voL J^ï, part, IV ^ p, 4o5. — Elogium Tiberii Hems- 
terhusii , auctore Davidé B.uhnkemo. 

(2) Voici la liste des ouvrages de feu M, Tibère HejtiS* 
terhuis. i<>. Une édition de /'Onomasticon de Julîtis PoUuz; 
s^. Luciani Colloquia selecta ; 3^'. Aristophanis Plutus Sr, 
40. A-peu'prhs le premier volume de Ljicîani opéra , dont 
il. J. F. Reitz a depuis publié le reste ; 5°. Des remar- 
ques et des corrections sur le Xenophon Ephesius , inséréei 
dans les Observationes miscellanse AmsteUodanu; 6^. des re» 
"marques sur Jean - Chrysostome , insérées dans les remar- 
ques de Raphelius sur le Nouv/cau Testament ; 70. des 
réflexions dans le Ilesycliius d'Alberti, le Callimaque d'Er* 
nesti, et le Thomas magîster de Bernard; enfin , 8^. d€i 
DÎKOur» publiés par M, Vatckenaer», 



le silence de sa solitude y allaient recueillir ses 
^ues étendues pour nourrir leur esprit , et ses 
sages préceptes pour consoler leur cceur. Parmi 
ces amis on doit principalement compter feu M^ 
IF. Fagel , et M. çt madame la princesse de GaU 
litzin (i}« Cest à madame de Gallitzin qu'il a 
dédié y sous le nom de Dîotime , la plupart de . 
ses oui^ages. M. Jacobi (2) jouissoit également < 
de l'amitié la plus intime de M. Hemsterhuis ; 
et c'est à M» Jacobi que nous devons la satis^ 
'faction de donner au public le morceau intitulé 
Simon ou des facultës de Tame , et la Lettre de 
Dioclès à Diotime^ sur Tathëisme j publiés ici 
pour la première fois y et qui , sans contredit ,;, 
sont deux des plus précieuses productions de 
notre auteur. On sait qu*il n'ai^oit fait impri^ 

■ Il I !■ I ■ I I ■ ■ I mmim^^m^^ i — — ^ 

{%) M* le prince de Gallitzin, dominé par son goût pour 
Jes arts et les sciences > a quiué la place de ministre-plénipo* 
entiaire de la cour de Russie auprès de la république de Hol^ 
lande , pour se livrer entièrement à l* étude. Nous avons de 
lui une Description physique de la contrée de la Tauride ^ 
relativement aux trois règnes de la nature ; des Lettres 
sur quelques objets de minéralogie , adressées à feu M. Cam-» 
per ; et^si je ne me trompe, une traduction de /'Histoire 
naturelle de Pline. 

(2) Af. F. H, Jacobi , conseitter-privé de Vélecteur Pala* 
jrm owaî duchés de Julier et de Berg, s'est, entr autres ^ 
acquis une réputation bien méritée par des Lettres sur Spi- 
noza > écrites en allemand; ouvrage fui, à tous égards f 
WfTQitdign^ iétre mii W«# hsjftuc de^ lecteurs /ran£QU0i 



vît] A V K ïl T I s s E M E N T; 

TTter séparément ses autres ouvrages qu'en très- 
petit nombre , et pour ses amis seulement. 

Nous aidons de plus enrichi cette édition d'un 
morceau de M,Herder, De l'amour et Tégoïsme , 
traduit de ï allemand y qui sert de suite et de 
développement à la Lettre sur les désirs ; d'une 
Lettre de M. Jacobi à M. Hemsterhuis , Za- 
tjuelle renferme une idée du système de Spi- 
noza y et une espèce d'analyse de celui de 
notre auteur ; de notes de M. Garve , un des 
plus estimables savans d'Allemagne , sur la 
Lettre sur la sculpture ; et d'autres notes , nort. 
moins iritéressantes , de M. Dumas , destinées à 
éelaircir quelques passages de la Lettre sur 
rhomme et ses rapports. 

Les ^vignettes qui ornent la Lettre sur \st 
sculpture y la Lettre sur les désirs et /'Arîstée 
ou de la Divinité sont y ainsi que les planches ^ 
gravées d'après les originaux dessinés par f eu 
ilf. Hemsterhuis lui-même. Les autres vignette^ 
ne lui appartiennent pas. Le portrait en mé^ 
daillon qui se trouve à la tété de la Lettre da 
M. Jacobi, est celui de cet illustre savant; et 
c'est un présent dont le public nous saura sans^ 
doute bon gré, 

M. F, Hemsterhuis mourut à la Haye , au 
mois de juin 1790. H étoit premier commis de 
la secrétairerie du conseil d'état des Provinces^ 
f/ai^ des Pays-Bas. 

i^ettr:^ 
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L'É D I T E U R. 



JL' A U T E U R de cette lettre m'ayant fait 
le plaisir de me la communiquer en ma- 
nuscrit ^ je fus si frappé de la nouveauté 
du principe qu'il emploie , pour expli- 
quer de quelle manière Tame juge de la 
beauté ; et je trouvai qu'il en f lisoit une 
application si heureuse aux différens su- 
jets qui lui ont servi à éclaircir sa pen* 
sée , que , dès ce moment , je résolus de 
rendre public ce petit ouvrage. J'ai eu 
de la peiner à en obtenir la permission de 
M. Hemsterhuis ; et quand enfin il 
îne Ta accordée , il ne m'a abandonné 
sa lettre ^ qu'en me déclarant expressé- 
ment qu'il ne vouloit avoir aucune part k 



f 4) 
son impression , et que ce seroît à moî 
à répondre du peu de succès qu'elle au- 
roît. Je m'en suîs chargé très-volontiers 
à ces conditions. La publication d un écrit 
aussi court que celui-ci ne devoit pas me 
donner beaucoup de peine ; et l'approba- 
tion que cette lettre a remportée de celui 
à qui ell^e est adressée , et dont le bon goût 
m'est très -bien connu, me rassure sur 
Taccueir que lui feront tous les amateurs 
de5 beaux-arts. 
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SUR 

L A SCULPTURK 



Vous m'avez impose , monsieur^ il y «t quel- 
que temps , la tâche de vous communiquer mes 
idëes sur la sculpture. Au premier moment dô> 
loisir que je me suis trouvé y }*ai pense aux 
moyens de vous satisfaire. 

J'ai vu d'abord qu'il me falloît détailler ce 
que c'est que le but^ le principe et la perfec- 
tion de la sculpture, pour développer ensuite 
les différentes modifications auxquelles elle a 
été exposée dans les différens siècles et chea;. 
les différentes nations ; mais lorsque j'allois met- 
tre sur le papier ces idées , je les trouvai si liées 
à des idées ou plus générales , ou particulières 
à d'autres sciences et à d'autres arts, que je. 
compris que j'aurois plutôt fait en vous parlant 
d'abord des arts en général, pour revenir en?r 
êuite à la sculpture d'une façon plus dîrecte,^ 

AS 



( 6 J 
Le premier but de tous les arts est d'îmîter 
la nature; le second, de renchérir sur la na- 
ture , en produisant des effets qu'elle ne pro- 
duit pas aisément y ou qu'elle ne sauroit pro-« 
duire. 

Il faut donc examiner premièrement, com-* 
ment se fait cette imitation de la nature ; et 
ensuite , ce que c*est que de renchérir sur elle 
et de la surpasser : ce qui nous mènera à la con-^ 
Doissance du beau« 

Je me bornerai , autant qu'il sera possible , 
aux arts qui ont un rapport direct avec l'or- 
gane de la vue , et /e ne parlerai des autres 
qu'autant que j'en aurai besoin pour déterrer ou 
démontrer quelque principe universeK 

Je fer£Û avant tout une réâexion qui , dans la 
suite y vous paroitra avoir été essentielle , afin de 
donner de la clarté à des choses qui ont été 
traitéesi un peu obscurément jusqu'ici ;v et cette 
yéflexion me servira d'axiome : c'est que , par 
un long usage , et le secours de tous nos sens 
à^la-^fois y nous sommes parvenus , en quelque, 
jaçon , à distinguer essentiellement les objets 
les uns des autres, en n'employant qu'un seul 
de nos sens^ Par exemple, sans avoir besoin du 
tect ni du son , je distingue à la vue seule ca 
<{ui e&t un vase , de ce qui est un homme y dd 
%,^ ^ui est uu arbre j de ce qui est uu scep^ 



tre, etc. (i )J tellement que quelques propor»i 
tions ou quelques modifications que je puisse» 
donner à la figure du sceptre , eUe ne pourra 
^mais me donner Tidëe d*un vase^ sans que- 
celle du sceptre ne soit détruite, et ainsi de& 
autres» 

De-Ià a résulté qu© nous avons divisé tacite- 
ment par classes bien déterminées tous les ob- 
jets visibles y aussi bien ceux qui sont des pro- 
ductions de Tart , que ceux qui ont été produits^ 
par la nature; et nous appelons monstre tout 
objet qui n'entre dans aucune classe connue , ou 
qui tient à plusieurs classes à-la-fois ,. comme 
un animal inconnu , ou comme un centaure j, 
un satyre, etc* (2). 



( 1 ^ Lea classes des animaux et des plaates seroîent 
certamement bien différentes pour nous de ce qu*elle» 
nous paraissent, si c'étoit lorgane de Todorac qui noitt, 
•ervît principalement K en juger. 

{Note dâ M. Qarve.X 

( 2 > Seroit-c* véritablement la forme , et ^ en général/ 
le contour des objets qui auroit servi à déterminer le» 
différentes classes de ces objets ; et si cela est, ces clas« 
ses se trouveroient-elles tellement liées entse elles que le- 
passage de l'une à Tautre seroit impossible ; de manière- 
que Tobjet qui n'entre dans aucune classe connue , ou qui 
tient à plusieurs classes à-la-fois ,. doit être regardé commet 
im monstre? Il nous- semble, relativement "à la première- 

A4 
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Voyons maintenant jusqu'à quel degré, où 
peut parvenir à imiter un objet visible. 

Nous distinguons les objets visibles par leurs 
contours apparens , par la façon dont leur figure 
modifie les ombres et la lumière , et enfin par 
leur couleur : on pourroit dire que c'est unique- 
TTient par leur contour , puisque la couleur n'est 
qu'une qualité accessoire, et puisque la hiodi- 



question , que , dans les productions de la nature , ce 
sont la forme et Faspect , et dans les ouvrages de l'art , 
le but et Tu sage , qui particularisent principalement les 
classes. Les idées même de sceptre et de vase , que cite 
M. HemsterLuis , ne tiennent pas, à beaucoup près, tant 
à une forme déterminée qu'à un certain usage adopté. Or , 
comme la nature opère toujours d'une manière égale dans 
ce qu'elle produit , parce que ses vues sont constamment 
les mêmes , tandis que Fart varie sans cesse dans ses ou- 
vrages , à cause que les besoins et les désirs de l'homme 
changent suivant les circonstances ; il s'ensuit que les 
idées que nous avons des choses produites par la nature 
sont bien plus distinctes , plus exactes , plus précises , que 
celles que noius devons à Fart ; ce qui fait que dans les 
premières nous appercevons , de temps en temps , des 
xnonstres , pendant que les autres ne nous en offrent réel- 
lement pas; car il seroit possible qu*un sceptre eût, en 
quelque sorte , la forme d'un vase , et que le vase eût la 
'formé d'un sceptre ; et Ton ne peut regarder comme 
monstruosité que ce qui est contraire à Fusage auquel on 
le destine^ 

(Nqte de M^ Garve* } 
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ficatîon de la lumière oU des ombres , n'est qtio 
le résultat d'un profil qu'on ne voit point. 

Par exemple , PL I , dans le cône A ^ la ligne 
n b est le terme de Tômbre et de la lumière , 
ou d'un certain degré d'intensité de lumière ou 
d'ombre, et en même temps le contour d'un 
profil qui ne se voit qu'en B- 

S'il s'agit à présent d'imiter le cône A, il est 
évident que le des^nateur au trait le fera bien 
imparfaitement , puisqu'étant en B il voit un 
triangle , en C un cercle , en D une ellipse j 
et ainsi du reste. Mais le peintre, en se servant 
encore de la dégradation des ombres , me donne 
par ce moyen l'idée de plusieurs contours que 
je ne saurois voir , et son imitation sera d'au- 
tant plus parfaite, qu'il me rendra, par cet 
artifice^ le plus grand nombre de contours. Il 
s'ensuivra que pour l'imitation parfaite du cône, 
il faut l'imitation de tous les contours, ce qui 
n'appartient qu'à la sculpture. En voilà assez 
sur l'imitation pour ce qui concerne le second 
examen que je me propose , savoir, ce que c'est 
que de surpasser la nature par Tart. 

J'ai considéré souvent, avec beaucoup d'at- 
tention , les dessins faits par de petits enfans , 
c'est-à-dire , de ces enfans qui ont du génie , 
et qui s'amusent à dessiner de tête sans le se- 
cours du maître. J'en ai connu un qui me des- 
tina un jour un cheyal; et; en vérité, rien n'y 



manquoît; toutes les parties s'y trouvœenf^ 
jusqu'aux clous de sa ferrure ; mais en même 
temps il n'y avoit ni crin ni queue à sa place ^ 
Je menai l'enfant avec son dessin devant un 
cheval véritable , et il parut s'étonner de ce que 
)e ne m'appercevois pas de la parfaite ressema 
blance. 

Voyons y s'il vous plait, ce qui se passoit dans 
la tête. de cet enfant. 

Vous savez , monsieur , par l'application des. 
loîx de l'optique à la structure de notre œil, 
gue dans un seul moment nous n'avons une idé^ 
distincte 9 que presque d'un seul point visible , 
qui se peint clairement sur la rétine : si donc 
je veux avoir une idée distincte de tout un ob- 
jet , il faut que je promène l'axe de l'œil le long 
des contours de cet objet, afin que tous le& 
points qui composent ce contour viennent se 
peindre successivement sur le fond de l'œil avec 
toute la clarté requise ; ensuite l'ame fait la 
liaison de tous ces points élémentaires, et ac- 
quiert à la ^n l'idée de tout le contour. Or ,. 
il est certain que cette liaison est un acte où l'ame 
emploie du temps , et d'autant plus de teropa 
que Toeil sera moins exercé à parcourir les 
objets. L'œil de l'enfant, se promenant encor» 
lentement et en désordre le long des contours 
du cheval, s'est arrêté irrégulicVement à tout 
ce qui traversoit sa marche ; et au; points les 
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plus faët^rogènes à l'objet ; et ce sont aussi pré- 
cisément ces points , comme les clous du har- 
nois et de la ferrure , qu'il a retenus le mieux , 
et qu'il a représentés dans son dessin , sans 
égard au rapport local que ces parties avoient 
entre elles. 

En partant de-Ià , f ai fait une expérience que 
voici. J'ai dessiné deux vases à-peu-près dans le 
goût que vous les voyez , PL II , en A et en 
B) et je les ai montrés à plusieurs personnes , 
et entre autres à un homme de fort boa sens ^ 
mais qui n'avoit pas même une connoisstmce 
médiocre des arts. Tous , lorsque je leur ai de- 
mandé lequel étoit le plus beau de ces vases , 
m'ont répondu que c'étoit le vase A , et lors- 
que /'en demandai la raison au dernier, il me 
répondit, après quelque réflexion, qu'il étoit plus 
fortement affecté par le vase A que par le vase B. 
J'ai donc considéré la force avec laquelle mon 
homme fut affecté comme l'effet de l'action de 
mes vases sur son ame , et j'ai décomposé cette 
action en intensité et en durée. Voyons mainte- 
nant ce que c'est que cette intensité dans les figu- 
res A et B. Ce sont ces figures mêmes , en tant 
qu'elles sont quantités visibles : ce sont tous les 
traits noirs a, bjC^d, etc., non en tant qu'ils sont 
contours , ou qu'ils finissent et terminent un ob« 
jet ^ ni en tant qu'ils se plient, qu'ils se joignent 
ou qu'ils se disposent ensemble d'une certaine 
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façon , maïs en tant qu'ils contiennent nne cer^ 
taine quantité de points visibles. Or , dans les 
vases A et B l'intensité est supposée la même ; 
c'est-à-dire, que la quantité visible est égale 
de part et d'autre; par conséquent, le vasç A 
a agi avec plus de vélocité sur l'ame de moi^ 
liomme que le vase B ; c'est-à-dire , que , dans 
un plus petit espace de temps , il a pu faire la 
liaison des points «visibles en A qu'en fi ; ou ^ ce 
qui revient au même , qu'il a eu plus promp- 
tement une idée du total A que du total B. 

Ne s'ensuit - il pas , monsieur , d'une façoa 
assez géométrique , que Tame juge le plus beau: 
ce dont elle peut se faire une idée dans le plus 
petit espace de temps (i)? Mais cela éttint^ 



( 1 ) Il naus semble que ce iiest pas seulement par Is: 
quantité des points visibles , et par la vélocité avec laquelle 
ils se présentent à la vue, que les objets affectent plus 
ou moins Toeil et Tame du spectateur , comme le dit 
3il. Hemsterhuis ; mais que cela dépend ausst beaucoup 
de la propriété de ces objets et de leur rapport. Nou» 
pensons donc quMci ce n^est pas le dessin dans lequel Tceil 
trouve le plus à voir , c'est-à-dir^ , celui, qui offre le plus 
de points visibles sur lesquels il puisse s*arrêter; celui où, 
dans le plus petit espace de temps , il peut faire la liaison 
de ces points visibles ; mais aussi celui où il peut parcou* 
TÎr ces points dans certaines directions. Qu'une ligne n'aifr 
que la moitié ou le tiers de la longueur d'une autre à 
laquelle elle aboutit , cela ne paroît rien ajouter à la ^uaA?^ 
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V-ame doit donc prëfërer un seul point Xkoic sur 
un fond blanc au plus beau et au plus richo 
des groupes ; et ^ en effet , si vous donnez la 
choix des deux à un homme affoibli par da 
longues maladies y il n'hésitera pas à préférer 
le point au groupe, mais c'est l'assoupissement 
de ses organes qui cause ce jugement. Une ame 
saine et tranquille , dans un corps bien consti- 
tué., choisira le groupe , parce qu'il lui donna 
un plus grand nombre d'idées à-la-fois. 

L'ame veut donc naturellement avoir un grand 
nombre d'idées dans le plus petit espace da 
temps possible : et c'est de-là que nous viennent 
les ornemens ; sans cela tout ornement seroit 



tit« ou à la vélocité des idées ; cependant cest en cel< 
que consiste entièrement ce qu'on appelle proportion , do 
laquelle dépend , en grande partie , le plaisir que nous 
trouvons à voir cet objet. D'ailleurs , la disposition dea 
lignes , les unes relativement aux autres , les angles qu elle* 
forment, l^urs divergences avec la ligne centrale , et le cou- 
lant de ces lignes divergentes , toutes parties intégrantes da 
la beauté , ne semblent tenir que de loin aux deux prin- 
cipales causes dont parle notre auteur. Cependant tout 
cela y appartient ; car nous voulons que les lignes des 
contours soient variées , pour qu elles nous fournissent un 
plus grand nombre d'idées , et nous voulons aussi que ces 
variétés se fassent d'une manière insensible , afin qu il nous 

^t ^lus facile de saisir ces idées. 

J Note de M. Garv€*i 
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un hôrs-d' œuvre inutile, choquant Tusage, lô 
bon sens et la nature ; car quel rapport y a-t-îl ^ 
dans le vase A, entre la tête d'un bélier à Y anse 
d'un vase, ou le combat d'Hercule et Hippo* 
lyte , et entre différentes cannelures qui servent 
à diriger la marche de l'œil du spectateur ? 

C'est par ce principe que nous aimons les 
grands accords en musique, que nous aimons 
les bons sonnets en poésie , puisque tout la 
sonnet se concentre dans le refrein ; enfin , c'est 
par-là que les épigrammes sont si piquantes : 
tout ce que nous appelons sublime dans Ho» 
mère , dans Demosthène , dans Ciccron , dëriva 
de.». 

Comme de la stabilité de ce principe dépen- 
dra beaucoup ce que je dirai dans la suite, vous 
devez me permettre, monsieur ,- que j'en pousse 
la recherche. 

Nous voyons donc que c'est par la liaison suc- 
cessive des parties de Tobjet que Tame acquiert 
la première idée distincte de l'objet ; mais aj'ou- 
tons ici que l'ame a la faculté de reproduire 
ridée de l'objet ; et cette reproduction , qui vient 
du côté de l'ame , se fait d'une façon toute con- 
traire à celle de la production de l'idée du côté 
de l'objet. Celle-ci nait de la succession conti* 
nuelle des parties intégrantes de l'obj'et, là où 
l'autre se crée à l'instant sous la forme d'ua 
tout et sans succession de parties : tellement 
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i|tre si ÎB veux r^liser cette idée reproctuitepar 
le moyen de la peinture^ de la sculpture ou 
de la poésie y fe dois la diviser dans ses parties , 
lesquelles se doivent^ succéder ensuite les unes 
aux autres pour représenter ce totaL II est aisé 
de voir que cette longue manœuvre doit bien 
diminuer la splendeur de l'idée. Enfin , je pour^ 
rois vous prouver , par un grand nombre d'exem^* 
pies y pris chez les orateurs , les poètes y les pein-* 
très, les sculpteurs et les musiciens, que ce 
que nous appelons grand , sublime et de bon 
goût, sont des grands touts , dont les parties sent 
si artistement composées que Tame en peut faire 
la liaison dans le moment et sans peine ( a }• Le 
jugement des hommes ne différera qu'à pro- 
portion de leur habileté à lier promptement les 
parties du tout dans chaque art , et à propor- 
tion de leur situation morale par rapport à la 
chose représentée ; par exemple , lorsqu'un 
homme échappé du naufrage voit le tableau d'un 
naufrage , il sera plus affecté que les autres (i) ; 



(i) M. Hemsterhuia attache ici, $e}oa nous, aux mot» 
tituation morale un sens plu» étandu quiU ae compor* 
tent « ou bien il faut qu il ait pria la partie pour le tout. 
Dans la nature , comme dans Fart , chaque représenta* 
tion d*un objet produit d*autant plus d'effet sur nous que» 
i». nous appercevons à-la-fois u<i plus §ra&d nombre d* 
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lorsque Cicéron défend Ligarîus , tout le monda 
l'admire ^ mais c'est César qui pâlit et frissonne : 
marque certaine qu'aux mots de Pompée et de 



parties de cet objet ; que 2°. les parties que nous y ap- 
percevons font naître davantage d'idées dans notre es- 
prit par des connoissances acquises antérieurement, et 
qu'elles trouvent dans notre ame un plus grand nombre 
d'images analogues ; enfin , que 3^. toutes ces idées sont 
réveillées plus spontanément et avec plus de force. — La 
première et une partie de la dernière de ces conditions 
dépendent de l'artiste , et la seconde du spectateur. — Il 
y a encore d'autres causes qui font qu'un seul et même 
objet offre plus d'idées identiques et accessoires à tel hommo 
qu'à tel autre ; et la sitLation morale est une de ces cau- 
ses. — Voilà , suivant nous , pourquoi l'on n'a pas pri» 
assez garde que tous les ouvrages de l'art ( particulière, 
ment dans la poésie , et les autres arts qui tiennent plus 
ou moins de la nature de celle-ci ) supposent une con- 
noissance antérieure des objets qu'ils cherchent à peindre » 
ou du moins de leurs parties intégrantes; de sorte qu'on, 
s'arrête à se former des idées des qualités occultes de 
ces objets et à les mettre en action , plutôt que de repré- 
senter d'une manière immédiate ces mêmes objets. — Il 
n'y a point d'ouvrage de peinture , de musique , de poésie 
qui puisse m'émouvoir , si je ne m'identifie pas , en quel- 
que sorte , avec l'objet qu'il me peint , si je ne monte 
point mon imagination à son unisson , et si je n'emploie 
pas toutes les facultés de mon ame à m'en pénétrer. Mais 
il est du devoir du poëte , du musicien et du peintre de 
rendre cette identification plus facile , plus prompte , de 
donner de Ve$soT à mon imagination et de réveiller mes 

Pharsale 



(*7) 
Pharsale îl avoît plus d'idées concentr(?e6 et 
coexîstentes que les autres auditeurs. 
Passons maintenant à la représentation da^ 



idées. ^^ Supposons qu'un artiste peigne une figure ku* 
maine ( qui est ce que Tart peut représenter de plus par- 
fait ) , et cela avec la plus scrupuleuse exactitude , en 
n'omettant pas le moindre petit trait t quelles sont les conr 
ditions nécessaires pour que )e puiàse reconnoitre Tobjet 
que cette Hgure représente ? 11 faut d'abord que j'aie vu un 
liomme ; mais il ne suffit pas d'une connoissance grossière 
de sa conformation ; car avec ce seul secours je serai égale* 
ment satisfait d'uue figure parfaite et du plus misérable bar-» 
bouillage , pourvu que cette informe esquisse m'offre l'ap- 
parence d'une tête et de pieds ; mais il est essentiel que je 
possède une notion exacte des ' formes et des contours da 
tous les membres , pour que je sois en état de juger si la 
peintre les a rendus avec fidélité. Pour obtenir cette con* 
«oissance il a fallu que j'examine et étudie avec soin la figura 
humaine ; et pour faire cette étude , j'aidîlk y être porté par 
des raisons particulières; c'est-à-dire , qu'il a fallu qua 
l'objet m'ait paru ou agréable ou nécessaire. C'est par sa 
beauté ou par l'identité que j'aurai avec un objet qu!il ma 
paroîtra agréable ; et il me semblera nécessaire par le be- 
soin que je croirai en avoir, ou par le plaisir que sa posses* 
«ion me promet. Toutes ces conditions sont requises pour la 
connoissance que je dois posséder , même avant de porter ma 
Tue sur l'objet. -^ Maintenant il faut que je donne la même 
attention au tableau ; il faut que la manière d'imiter la na- 
ture par 1 art me soit connue , afih de pouvoir discerner ca 
que m'offre l'imitation qu'il me présenta ; il faut que ja 
•acbe réunir, sous ub seul conp -d'oeil , les- diffère ates par*) 

Tome I. B 
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Viàie conçue oii reproduite > et supposons que 
Baphaél veuille peindre une Venus. Il est évident 
i^e la Vénus née de la tête de Raphaël sera bien 
digne de ses autels de Paphos et de Gnyde ; mais 
«ivant que le peintre soit parvenu à la moitié de 
«on ouvrage > la vingtième Vénus lui aura déjà 
passé par Timagination^ Je fais mal peut-être en 
prenant ici pour exemple cet illustre génie de la 
peinture , puisqu'il ne me paroit pas impossible 
qu*on puisse conserver une grande idée assez 
long-temps dans toutes ses parties et dans toute 
sa majesté pour en crayonner le contour ; mais du 
moins est-il vrai que cheu le peintre ordinaire ^ la 
tête , les bras, les j'ambes de la Vénus appartien- 
dront à autant de Véqus différentes. Je voudrois 
fpi'on apprit aux jeunes gens à dessiner les yeux 
èandés : ce seroit le meilleur moyen j'e crois pour 
«voir des compositions excellentes ; car il est tei- 



ntes qui composext le tout , et comparer la production du 
peintre avec ^ le modèle que fen porte empreiat dans mon 
«sprit. — Ainsi , tout ce qui contribue à frapper mon ima- 
gination par la vue de notre £gure , ou de toute autre pro* 
«luction de Tart , et à rendre cette impression plus forte oa 
plus foible , dépend , ou de ce que j'aî une connoissance plus 
ipu moins grande de Tobjet , «u de ce que je contemple cet 
«bjet avec plus ou moins d^atteation , et que je possède plu« 
«u moins ie talent de le contempler. 

{Nou d€ M. Garve.} 
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l«ment vrai que Toeil fait plus de mal que àe 
bien dans les premières esquisses , qu'on voit 
la plupart des peintres effacer ou ajouter ëter« 
nellement à leurs brouillons | ce qu'ils ne fe-^ 
roient pas s'ils ayoient représenté leur première 
idée bien conçue. La première idée distincte 
et bien conçue d'un homme de génie y ^ui est 
rempli du sujet qu'il veut traiter « est non-seu* 
lement bozmev ^^ ^^)^ ^^^^ au-dessus de l'ex- 
pression . 

Je dois faire ici une remarque en passant y 
c'est que ce sont les premières esquisses qui plai- 
sent le plus à l'homme de génie et au vrai 
connoisseur ; et cela par deux raisons différen- 
tes ; premièrement , parce qu'elles tiennent 
beaucoup plus de cette divine vivacité de la 
première idée conçue , que les ouvrages finis 
et qui ont coûté beaucoup de temps ; mais , en 
second lieu ^ et principalement , parce qu'elles 
mettent en mouvement la faculté poétique et 
reproductive de l'ame , qui à l'instant finit et 
achève ce qui n'étoit qu'ébauché en effet ; et 
par-là elles ressemblent beaucoup à l'art oratoire 
et à la poésie, qui, en se servant de signes et 
de paroles^ au lieu de crayon et de pinceaux , 
agissent uniquement sur la faculté reproduc- 
tive de l'ame , et produisent par conséquent 
des effets beaucoup plus considérables que 
ne sauroit le bàie la peinture ou la sculpture ^ 
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même dans leur pliis grande perfection ( i )• 
Un trait excellent de quelque grand orateur ou 
poète fait battre le fcœur^ fait pâlir , fait trem- 
bler et ébranle tout notre système ; ce qui n'ar- 
rivera pas à la vue du plus beau tableau , ni de 
IsL plus belle statue^ Il semble que le «ëlèbra 



' <i) X.Ï pt>ësîe en pnrticulier agit sur la fttculré reproduo. 
tîve de notre ame. Les descriptions d'Homère ne me portent 
point à me former d'Hélène et de Priam Tidée que ce poëte 
en avoît conçue-; mais à me figurer un Priam , une Hélène 
d'après ma propre conception : son art ne sert donc qu'à 
xne faire représenter ces deux personnages de la manière 
la plus parfaite que mon imagination puisse les produire.- 
f^oèe ide M, Garve». ) Homère ne peint point ea iétdA. 
les beautés d'Hélène , il -dit seulement en passant qu'elle 
avoît les bras blancs et de beaux cheveux ; c'est par l'admi- 
ration que les plus vénéra'bles vieillards de la Grèce mon- 
trent à sa vue , qu'il sait présenter une idée sensible de 
Ift beauté d^élène. Virgile en a agi *de mèmto à l'égard de 
3>iden,qui n'«st ohe^luique la puiclterriméi Z>iWo; et quand il 
«'•étend un peu sur son sujet, c'est en faisant la -descriptioB 

de ses riches vétemens. Anacréon n'a décrit sa maîtresse et 

I 

son cher Bathylle , qu'en disaift à l'artiste de quelle manière 
il veut que tous leurs traits soient rendus ; et Lucien ne 
trouve pas d'autre moyen de donner une idée de la beauté 
idePenthée , qu'en comparant toutes les parties de son oorp»> 
j^ celles des plus belles statues de femmes des anciens : ce. 
«qui prouve, selon nous, que la poësie et l'éloquence ont 
besoin ^ue les art9 du âesiin leur servent, en quelque sorte ^ 
■«tinterprètes, * ' 

{ Note de V éditeur.} 
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Zâ^nard de Vinci a pensé i -peu -près dans» It . 
jnéme goût sur les esquisses i lorsqu'il a voulu 
-que les peintres fissent attention aux parois et 
aux murs qui se trouvent tichetës au hasard, et 
dont les tâches irrégulières font naître souvent 
dans la pensée des paysages de la plus, riche or- 
donnance. Pour vous prouver que les esquisses 
font le même effet dans tous les arts , je vous rap- 
pelle le çuos ego — de Virgile y qui peint beau^ 
i^oup mieux la véhémence de la menace de Nep^ 
tune que tout ce que Virgile auroit pu dire de 
plus énergique. Une grande partie du subUma 
dans les harangues de Cicéron est en esquisse. 
Combien de pièces dramatiques où un silence 
éloquent dit plus que des beaux vers (&) ! com- 
bien de harangues militaires^ ne consistant qu*ei| 
peu de mots, souvent destitués de sens en appa** 
rence , ont fait naître et coexister des idées assez 
fortes pour mener aux victoires les plus péril-» 
leuses ! 

Nous avon& vu que le beau dans tous les. arts 
nous doit donner le plus grand nombre d'idées 
possible , dans le plus petit espace de temps pos- 
sible. 11 s'ensuit que l'artiste pourra parvenir au 
beau par deux chemins, différons : par la finesse 
et la facilité du contour il peut me donner, dans 
»ne seconde de temps , par exemple , l'idée de la 
beauté , mais en repos ^ comme dans la Vénus de 
Médicis ou dans votre Galatée; mais si, aveq 
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tîn contour également dëlië et facile > il exprimbit 
une Andromède avec sa crainte et ses espérant 
ces visibles sur tous ses membres, il me donne<^ 
roit , dans la même seconde, non-seulement Tidée 
de la beauté , mais encore Tidëe du danger d'An- 
dromède ; ce qui mettroit en mouvement , non'*- 
seulement mon admiration , mais aussi ma com- 
misération. Je veux bien croire que toute pasf 
sion exprimée dans une figure quelconque doit 
diminuer un peu cette qualité déliée du contour p 
qui le rend si facile à parcourir pour nos yeux ; 
mais au moins,en mettant de Faction et de la pas- 
sion dans une figure , on aura plus de moyens 
/ pour concentrer un plus grand nombre d'idées 
dans le même temps. II semble que Michel-Ange, 
dans le groupe d'Hercule et Antée , a voulu par- 
venir à cet optimum , plutôt en augmentant le 
maximum de la quantité des idées, par Fàttion 
d'Hercule et la passion d'Antée ^ parfaitement 
exprimées, qu'en diminuant le minimum, du temps 
que nous employons à parcourir le groupe , par 
un contour d'une grande facilité, qui n'arrêtât 
2>oint la marche de l'œil; et ilsemblè,au contraire^ 
que Jean de Bologne, dans l'enlèvement des Sabi« 
nés, a plutôt cherché cet optimum en diminuant 
le minimum^ du temps par la facilité de ses con- 
tours , qui renferment presque autant de mem-^ 
bres différens et bien contrastés, qu'il est possi- 
ble d'en imaginer dans une composition de trois 
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figures* Lorsqu'on voit ces deut pièces à rmé 
grande distance > celle d'Hercule et Antce est 
fort au-dessous de Tautre ; parce que la magie de 
Vexpression ne sauroit atteindre à une grande 
distance , et qu'alors il ne reste que la quantité 
d'idées que peuvent donner quelques membre^ 
médiocrement contrastés : Tenlèvement des Sa^ 
bines aura un effet exactement contraire. 

Ce qui détruit le plus cet optimum dans les 
productions de Fart y c*est la contradiction qui 
se trouve dans un tout , tant entre les parties du 
oontour , qu'entre celles qui expriment des ac- 
tions et des passions. 

Pour vous faire voir ce que f appelle contra- 
diction dans le contour ^ j'ai copié, dans la PL 1$ 
une gravure du cabinet du roi de France. L'œil 
le plus exercé a de la peine à débarasser la figure 
de l'enclume de celle de Fenfg^nt, celle du rocher 
de la jambe de Yulcain , et ainsi du reste. Les 
contours sont si équivoques qu'on ne sait jamais 
ou l'on en est en voulant se faire l'idée du tout» 
Il est vrai qu'il y a des compositions beaucoup 
plus mauvaises encore , mais je crois que celle-ci 
suffit pour développer ma pensée (c). Pour.com- 
prendre ce que j'appelle contradiction dans l'ex- 
pression, vous n'avez qu'à vous représenter dans 
l'Hercule Famèse quelque muscle qui soit ex- 
cessivement tendu , et qui choque l'équilibre et 
le repos qui a été le but unique de Glycon ; ou 

B4 



l)îen figurez - vous dans le groupe de Laocoon 
quelque membre ou quelque physionomie qui 
appartiendroit à Fallégresse. Si vous voulez , 
enfin, un exemple parfait, sur- tout de cette 
dernière contradiction, vous n'avez qu'à regarder 
votre statue de Mars en ivoire qui vous expliquera 
parfaitement mon idée. 

Les artistes ne tombent dans ce défaut que par 
ce que j'ai dit plus haut y que Tame a besoiif 
de temps et de succession de parties lorsqu'elle 
veut , par la main ou par la parole , rendre , 
exécuter, ou réaliser une belle idée qu'elle a 
conçue» 

Il me semble qu'il est aisé à comprendre par 
tout ce que je viens de dire , qu'il est très- 
possib^le , pour ce qui regarde le beau , de sur* 
passer la nature; car ce seroit un hasard bien 
singulier qui mettroit un certain nombre de 
parties tellement ensemble qu'il en résultât cet 
optimum que* je désire , et qui est analogue ^ 
non à l'essence des choses , mais à l'effet du 
I rapport qu'il y a entre les choses et la cons- 
truction de mes organes* Changez les choses, 
la nature de nos idées du beau re&|;era la même : 
mais si vous changez l'essence de nos organes, 
ou la nature de leur construction , toutes nos 
idées présentes de la beauté rentreront aussitôt 
dans le néant. 

Il y a encore une observation à faire , qui 
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est assez humiliante ^ à la vërité , mais qui i 
prouve incontestablement que le beau n*a au- 
cune réalité dans soi-même. Qu'on prenne 
d'un côté un groupe ou un vase qui ait, autant 
qu'il est possible ^ tous les principes de la laideur : 
qu'on en prenne un autre qui ait tous les prin- 
cipes de la beauté : qu'on les obserre de tous 
les côtés journellement pendant plusieurs heures 
I9e suite. Le premier effet de cette pénible ex- 
périence sera le dégoût ; mais lorsqu'on voudra 
de nouveau comparer ces deux objets ^ on sera 
étonné de voir que la sensibilité de la diffé- 
rence de leurs degrés de beauté sera diminuée 
extrêmement y et paroltra même avoir changé 
de nature : on se trouvera , en quelque façon , 

indécis sur le choix à faire entre ces deux ob- 
I 

jets , qui pourtant en effet différent totalement 
l'un de l'autre. La raison de ce dégoût dérive 
d'une propriété de l'ame dont je vous parlerai 
une autre fois | mais celle de ce changement 
dans notre jugement consiste en ce que l'œil, 
pendant l'expérience , s'est tellement exercé à 
se promener le long des contours du groupe 
dont la comjQsition étoit mauvî^se , qu'il achève ' 
sa. course presque dans le même espace de 
temps que demande Tautre obj'et pour qu'oti 
en ait une idée distincte ; et , au contraire , en 
parcourant un si grand nombre de fois le bel 
ob/et , l'œil y a découvert des coins et des re* 



\ 
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coins sur lesquels il aroit glissé avec facilité 
au premier aspect y et qui maintenant le font 
heurter dans sa marche. La m'éme expcirience 
aura dans tous les arts les mêmes effets. 

Nous avons appris de la rature , à connoltre 
les choses ; de Tusage , à les distinguer ; mais 
ridée de la beauté des choses n*est qu'une con- 
séquence nécessaire de cette singulière pro^ 
priété de l'ame que je viens de démontrer. 

£n finissant cette partie un peu métaphjr* 
sique de ma lettre , je remarque en passant y 
que par cette propriété il parolt incontestable 
qu'il y a dans notre ame quelque chose qui 
répugne à tout rapport avec ce que nou& 
appelons succession ou durée (j}« 



(1) Nous ne comprenons pas ce que lé mot rapport peut 
avoir de commun arec celui de succession ou durée» 
31. Hemsterhui» auroit - il voulu dire qu*il y a quelque 
chose dans notre ame qui répugne à tout ce qui rappelé 
en nous la dui:ëe de notre existence ? Dans ce cas , il au- 
Toit pu s'expliquer d'une manière plus clake. Dans la sup- 
position que c*est-là à-peu-près le sens de ce passage , nous 
avons cherché à l'éclaircir par les observations suivantes : 
i<>. Nous éprouvons un certain chagrin toute} les fois que 
nous remarquons kt suite des momeus et la lente succes- 
sion du temps ; au contraire , tout ce qui sert à nous faire 
oi]brier la fuite du temps, et à nous rendre inattentifs sur 
Ia durée de notre vie, est pour nous uu plaisir, ou du 
mùÏD» une sensation qui nous tient lieu der plaisir^ 2^. Tour 



Nous voilà parvenus à k sculpture. C*est dé 
toutes les espèces d*imitation des choses visi* 
blés la première y parce qu'elle est la plus par» 



ee qui nous présente une longue suite d'objets ou de pro- 
ductions de Fart d'une même espèce , et que nous sommes 
obligés de parcourir successivement , nous répugne , noua 
rend ces objets désagréables et nous fait trouver le travail 
pénible. Aussi, toutes les fois qu'il s'agit d'une entreprise 
qui demande un vaste plan , qu'on ne peut parcourir que 
successivement et en détail , on se rebute , en général , eii 
pensant à ce qui reste encore à exécuter ; maïs celui qui 
peut faire abstraction de cette série de travaux , et qui ne 
pense qu'à ce qui l'occupe actuellement , achèvera certain* 
nement cet ouvrage ; c'est ainsi que nous éprouvons do 
dégoût à parcourir un chemin en ligne droite , et qui nous 
laisse appercevoir de fort loin le lieu où nous voulons noua 
rendra ; parce que cette vue nous fait oublier le moment 
actuel , pour nous porter dans l'avenir , qui nous semblo 
approcher d'autant plus lentement que nous donnons plus 
d'attention à mesurer l'espace qui nous sépare de l'objet où 
nous temlons. S^. Il est bien plus facile à l'ame de sup- 
porter une vive douleur ou un chagrin violent dont on pré- 
voit avec certitude la fin , qu'une moindre douleur et ua 
plus foîble chagrin qui nous présentent l'idée d'une duréo 
indéterminée. 4^. Nous ne connoîssons la durée qu'en arrê- 
tant nos regards sur nous-mêmes , ou en prêtant attention 
à ce qui se passe dans notre ame ou dans notre::, corps. 
5^. Lorsqu'on réfléchit à quelles espèces de travaux la pa* 
resse nuit en général , on trouvera que ce ne sont pas ceux 
qui demandent des efforts soudains et violens , mais ceux 
qui requièrent une application soutenue* L'homme indolent 
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faite : la peinture vient ensuite i ou plutôt iT y ^ 
encore un genre mitoyen entre ces deux, qu*on 
appelle la sculpture en bas -relief : j'en ferai 
un petit article à part à la fin de ma lettre. 

Il me paroit que la naissance de la sculpture 
est antérieure à celle de la peinture y parce 
qu'il me semble plus naturel qu'aussitôt qu'on 
a voulu imiter, on ait voulu imiter phitôt en 
bloc , pour aiasi dire , qu'imiter un objet de 
ronde-bosse sur une surface plane ; ce qui de- 
mande une abstraction bien plus considérable 



voudroît pouvoir faire tout à -la -fois, et dans le moment 
même qu*il le désire : il lui est également pénible de ne 
point Hxer son désir sur le but qu*il se propose , et de pen- 
ser au moyen nécessaire pour y parvenir. C*est ainsi que le 
sauvage coupe Tarbre par le pied plutôt que d*y monter pour 
en ceuillir le fruit ; et Ton peut dire que tous les hommes 
•ont plus ou moins paresseux sous quelque rapport. — Mais 
nous pensons que, dans ces cas, ce nest pas la durée même 
qui nous chagrine ; mais que nous sommes seulement fâchés 
de ce que nous ne la remarquons jamais que sous un aspect 
désagréable. Voici ce que nous apprend Texpérience : c'est 
la chose qui nous cause du déplaisir qui nous, fait apperce* 
voir de la durée de notre existence , et qui nous la rend pé- 
nible pour le moment actuel ; mais l'expérience ne nous 
instruit point si ces deux effets ont une cause commune , s'ils 
sont absolument inséparables l'un de l'autre ; ou bien si Id 
déplaisir n'est qu'une conséquence de la remarque que noua 
faisons do la durée du temps. 

(Noie de M. Garve.) 



^'on ne le croîmt au premier aborct. D'aîl* 
leurs , ce qui est certain , c'est que cette idée 
abstraite de contour a été absolument nëces-* 
saire pour faire naître le dessin et la peinture.' 
Pour l'acqur^rir il faut une certaine perfection, 
un certain degré d'exercice dans l'organe de la 
vue. Or^ il parolt que le tact a été le plutôt 
perfectionné , et que par conséquent on a dâ 
se servir beaucoup plutôt , pouç les imitations , 
des idées qui nous viennent par le tact que da 
^eBes qui nous viennent par la vue. Je sais 
bien que ce sentiment choque un peu la véra- 
cité de l'histoire de cette belle , qui la pre» 
mière avec un charbon fixa l'ombre de son 
amant sur la muraille : mais lorsqu'on parle de 
muraiHe , on suppose déjà une architecture ; 
or, l'architecture est un art imitatif comme le» 
autres , ce qu'on peut prouver ; et comme toute 
imitation dLrecte des choses visibles demande 
la connoissance du dessin , il s'ensuit que le 
dessin étoit antérieur à la belle , et que son 
histoire n'est qu'une fable agréablement ima- 
ginée. 

Pour ce qui est de l'ancienneté de la sculp- 
ture , on ne sait qu'en dire. On prétend d'un 
côté qu'avant Dédale il y avoit des écoles à 
Sicyone et ailleurs ; et de l'autre il paroit que 
Dédale a été le premier qui fendit le bas de ses 
statues . pour en faire des jambes , tellement 
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qu'on disoit que par*là les statues de Dédalei 
paroissoient marcher et courir : sur ce pied là 
quelle idée se peut-on faire de ces écoles ? 

Laissons donc la recherche de l'antiquité de 
la sculpture, et voyons quel a été Fesprit qui 
a dû présider en elle dans TAsie ou cheic les 
Egyptiens , dans les siècles de Phidias et de 
Lysippe y chez les Etrusques y les Romains , 
chez les Goths y et enfin dans nos siècles de la 
renaissance des arts. 

fii nous considérons Tétat politique du monda 
dans les temps les plus reculés^ nous ne voyons 
que des patriarches et des despotes y qui na 
différoient entr eux qu'à proportion de l'éten-* 
due y souvent immense y des peuples et du ter- 
rein qu'ils avoient sous leur puissance. Il étoit 
naturel que chez ces peuples le grand et Tim*^ 
mense fissent le beau ; et bornés comme il» 
ëtoient y en imitant la nature y ils crurent aller 
.bien au-delà , en la dirigeant vers cette immen* 
aité ; ce qui devoit les mener non à la vérité ,, 
mais au merveilleux» Aussi ce fut le .merveil- 
leux qui devint l'esprit général de leurs arts et 
de leurs sciences ^ et tout ce qui nous resta 
d'eux en porte l'empreinte. Tout ressemble à- 
ces peuples mêmes ^ tout est un grand total, sans 
composition et sans parties. Je crois que vous 
serez convaincu de cette vérité en examinant 
même la plus petite statue des Egyptiens j, 
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e W-à-dire , de celles qui notis restent de la 
haute antiquité y et avant que le style grec 
commençât à se manifester plus où moins dans 
leurs ouvrages. 

Lorsqu'on dit que les Grecs ont été les dis- 
ciples des Egyptiens , il faut entendre y je crois , 
que les Grecs ont appris des Egyptiens qu'il y 
avoit des arts , et qu'ils ont appris d*eux la 
maniement grossier de quelques outib ; car en 
examinant bien les plus anciennes monnoies 
d'Athènes ) qui sont apparamment des copies 
extrêmement exactes de plus anciennes encore^ 
on trouvera que la gravure en est, je l'avoue, 
aussi barbare et aussi mauvaise qu'il est possi^ 
ble ; mais du moins on n'y trouvera aucune 
trace du goût des Egyptiens. Cetre considéra- 
tion me fait croire que jamais les Grecs n'ont 
copié les ouvrages des Egyptiens , et qu'on peut 
les regarder comme si les arts avoient pris vé- 
ritablement naissance chez eux. Nous verrons 
bientôt que les nations qui commencent par 
être copistes des autres , arrivent à leur per- 
fection par une route bien différente de celle 
qu'ont tenu les Grecs. 

Chez. les anciens peuples dont j*e vienâ de 
parler, la classe des êtres essentiels et vraie* 
ment actifs ne consistoit que dans un petit 
nombre de despotes ; le reste des homn^es n'é- 
toit rien. Chez les Grecs, dirisés en petite^ 
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IVioûarcIiies et en petites républiques , tout in- 
..«-' dividu devint essentiel : ces petits éuts j si 
voisins les uns des autres , se firent la guerre 
continuellement ; ce qui rendit les Grecs actifs, 
et dût par conséquent augmenter prodigieuse- 
ment le nombre de leurs connoissances. Cette 
Tive activité des Grecs leur donna un rafine- 
ment d'esprit qui n'a point d'exemple : et comme 
les siècles précédents avoient été peu éclairés, 
et avoient fourni par conséquent peu d'expé- 
riences intéressantes , et que d'ailleurs les 
sciences mathématiques venoient à peine de 
naître , ce rafinem'ent d'esprit qui avoit besoin 
d'un aliment n'en trouvant pas dans un monde 
physique peu connu , rentra dans soi-même , 
fouilla le cœur humain , et y fit éclore ce sen- 
timent moral qui fut l'esprit général de toutes 
leurs sciences et de tous leurs arts. 

Je remarque ici que dans l'idée qu*3s se 
firent de leurs dieux ils portèrent un tout autre 
^ esprit que les Egyptiens. Ils considérèrent leur 
Minerve comme la sagesse , et lui donnèrent 
en la représentant un air de sagesse ; leur 
Hercule comme la force, en lui donnant un 
air robuste et nerveux. Chez les Egyptiens , 
y/ pour figurer de pareilles divinités , on auroit 
mis sur un tronc de figure humaine une tête 
de chien , de lion , d'épervier , qui eût été le 
symbole de la sagesse ou de la force. Les 

Egyptiens 
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Egyptiens portèrent dans les figures de leurs 
dieux cet esprit de symbole et de merveilleux, 
qui en fit des monstres déraisonnables ; tandis 
que les Grecs , par le» raisons que fai dites 
plus haut, ayant acquis des idées fortes da 
Tindépendance , d'une vertu mêle et agissante , 
de l'honneur , d^ Tamôur de la patrie , pas- 
soient facilement par enthousiasme à la déifi* 
cation de leurs semblables , et n*admettoient 
par conséquent d'autre différence entre les 
dieux et les hommes qu'un degré de perfection : 
par-là ils dévoient naturellement, en représen- 
tant Apollon , Minerve ou Vénus , tâcher de 
représenter les plus grandes beautés possibles ; 
et comme la plus grande pratique du sculpteur 
consistoit à représenter des divinités , il fut 
obligé par sa vocation de fouiller dans la na«- 
ture , pour faire la recherche la plus scrupu- 
leuse du beau , et pour la surpasser ensuite 
elle-même. 

Les Grecs dans leurs exercices , leurs bains , 
et leurs fêtes , avoient continuellement devant 
les yeux des figures nues dont les beautés se 
perfelDtionnoient encore parles exercices et par 
l(?s bains ; et remarquez , s'il vous plaît , que 
comme l'agilité et la force remportoient le prix 
dans tous ces exercices , il étoit bien naturel que 
les artistes , en choisissant une proportion géné- 
rale pour leurs figures , donnassent la prix à 

Tome I. G 
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trétle proportion qui convient & la force et à 
l'agiUté , c'est-i-dire , à la moyenne. 

Vous verrez bientôt qu'un peuple qui com- 
mence par être copiste d'un autre ne fera 
^ère ce choix. C'est donc par nécessité que 
les Grecs , après avoir épuisé les beautés de la 
nature , sont parvenus à trouver ce beau idéal 
«uivant lequel ils ont produit tant de chefs- 
d'œuvre inimitables. Une marque certaine que 
tces che£s-d'œuvre sont de leur création , c'est 
leur excellence dans la composition des mons« 
très. Voyez leurs centaures , leurs néréides , 
leurs satyres , qui sont tous de création grecque , 
«t dites-moi si famais aucun siècle, ou aucune 
nation , est allé jusqu'au médiocre dans ce 
genre , tandis qu'eux l'ont porté jusqu'à la plus 
^„0^ grande perfection» 

Pour ce qui regarde les Etrusques , il est 
indubitable , par un grand nombre de monu- 
mens qui nous restent d'eux , qu'ils ont été 
copistes des Egyptiens. Nous savons si peu de 
ce peuple , qu'il est impossible de conclure 
Tien sur leurs arls , de leur histoire , de leur 
caractère y ou de leur état politique r.mais il 
«st également indubitable , qu'ils ont été très- 
polissés , et qu'ils ont eu un goût distinctif , 
^ç ce qui dit beaucoup pour un peuple : l'un et 
l'autre parott par leurs vases et par leurs pierres 
gravées ^ oà ils -oxit' apporté un soin in£ni. 
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Qttoîqu'oii né sache pas grand' chose de lent 
religion ni de leurs dieux , il paroit au moins ^ 
par les figures qu'on trouve sur leurs vases ^ 
que leur ciel n'ëtoit pas à beaucoup prè^ 
meublé d'une façon aussi riante et aussi ai<* 
mable que chez les Grecs , puisque ces figurer 
ne représentent souvent que des monstres ab-^ 
surdes , et des compositions barbares , qui 
tiennent à une religion emblématique et supers* 
tideuse. Il suit de là, qu'ils ne se trouvèrent 
pas dans la mémo nécessité de chercher le 
beau au-delà de la nature ; et d'ailleurs, tra- 
vaillant d'après les ouvrages égyptiens , et le* 
confrontant continuellement avec la nature , ils 
s'accoutumèrent à mesurer la distance entre ces 
ouvrages et la nature , et par conséquent à en- 
visager la nature comme une borne et un terme 
de perfection au-delà duquel il n'y avoît rien. 
De-là s'ensuit qu'ils prirent l'imitation serviler 
pour règle unique •• ce qui paroit clairement 
par la sécheresse qui se remarque dans tous 
leurs ouvra .\es. Or, lors qu'on a pour but l'imi- 
tation servi! e, on veut imiter les objets où il y . 
a le plus à imiter ; c'est-à-dire , qu'on aimera 
mieux imiter un corps où les muscles parois-»' 
sent , qu'un corps dont la peau seroit lisse et 
polie : aussi prirent-ils pour modèles des figures 
sèches et maigres , et par conséquent fort 
longues. Cû qu'ils ont gaj^é par le choix d» 

C :à 
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««tt« proportion , c*est une connolssance d*ana* 
Comie vraiement admirable. Il ne faut que. l'una 
des deux magnifiques gravures qui se conservent 
dans le cabinet du prince d'Orange , pour vous 
en convaincre. Elle représente Achille qui s'ii^ 
cline pour prendre son carquois : le fini n'a 
janïais été poussé plus loin chez les Grecs quo 
dans cette gravure. Elle est mal rendue dans 
le livre de Tiflustre comte de Caylus , à qui elle 
appartenait autrefois. On a beaucoup parlé 
encore de la beauté des vases étrusques , et 
même de rélégance de leur contour ; mais en 
examinant ces contour» avec toute Tattentioa 
requise , vous trouverez souvent que par-tout 
il y manque quelque chose ; et c'est précisé" 
ment là ce qui marque un esprit esclave^ 
^piste y borné et craintif. 
. Chez les Romains ; en tant que copistes , oa 
ne trouve , en générdi, qu'kin goût mêlé du 
grec (d) et de Tétrusque ; mais le ton qui me 
parolt r-ègner dans les ouvrages qui sont vraie- 
ment d'eux 9 semble tenir de la gravité et da 
la sécheresse de leur caractère du temps de la 
république. Vous voyez bien , monsieur , que 
s'il s'agissoic de juger les Romains sur ce qui 
nous reste de leur art oratoire , de leur poésie 
et de leur architecture y il faudroit les juger 
eutrement ; puisque ces arts étoient plus ana- 
ogues à lour état politique ; c'est -à-dixe > l'art 
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4&rato!re dans les derniers temps de la r^pi»^ 
blique , et la poésie et l'architecture sous le^ 
empereurs. * 

Pour ce qui regarde les Goths , j'ai bien pea 
à vous dire. Ce qui nous reste de leur sculpture, 
ressemble beaucoup au cheval de Fenfaot dont 
je vous ai cité Texemple. En parlant des art» 
je n'ai presque rien dit de l'architecture : dani^ 
son principe elle est une imitation (e) , maië 
dans sa perfection elle est toute de création 
humaine ; )e n en fais mention que par rapport 
aux Goths, puisque tout ce qui nous reste 
d'eux , appartient presque uniquement à c«C 
art. Pour les juger là - dessus , on peut dire 'i 
qu'ils ont considéré un total seulement comme •' 
un assemblage de parties ; qu'ils ont orné , au- \ 
tant qu'il leur a été possible , ces parties , et \ 
qu'ils se sont imaginés d'avoir orné par-là te : 
total. C'est encore là le raisonnement de mon 
enfant. 

Après )a décadence de l'empire romain , 
c'était fait des arts ^ si Fabus qu'on fit de noti'» 
religion en altérant sa simplicité et sa pureté , , 
n'avoit eu de quoi les faire renaitre. Les peuples 
qui venoient de dévaster l'Europe , n'avoient 
rien ni dans leur caractère , ni dans l^ur état 
politique , ni dans leur religion , qui dét lé* 
jnener rapidement à la culture des beaux-arts.. 
La religion chrétienne demandoit des temples, 

es 
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-et des Images ^ mais ce n'étoient pliis des Apol* 
JooSy des Bacchus, ou des Vénus , qu'on avoit à 
représenter , c'étoient des morts en purgatoire ,. 
jdes saints à la torture/ des pénitens ou des 
martyrs. 

L'artiste grée , pour faire un Apollon , passa 
par le beau idéal les bornes de la nature , et 
représenta réellement des dieux y qui selon ses 
idées étoient représentables ; mais Tartiste 
chrétien avoit une idée si abstraite et si déga*- 
gée des sens de ces êtres divins qu'il devoit 
représenter , que toute imitation . réelle étoit 
absurde , et par conséquent il ne lui restoit que 
de les représenter comme ils avoient été autre- 
fois visibles sur la terre* Ce qui empéchoit 
encore plus l'artiste d'arriver seulement à la 
beauté de la nature , c'étoit l'esprit d'humilité 
chrétienne qui le mena , non à la vérité simple^ 
mais i la vérité basse et populaire ; et comme il 
n'avoit à tout moment qu'à représenter des pas* 
sions pour faire des martyrs , des pénitens et 
des mouransy il avoit besoin d'une connois* 
sance plus ou moins bonne de l'effet des mus- 
cles. Des mendians affamés lui servirent de 
modèles j et s'accoutumant à étudier ces corps 
décharnés , pour en faire ses saints et ses mar« 
tyrs , la proportion générale de ses figures 
devint excessivement longue , et le style de son 
travail sec ; voilà la raison de cet air de ressen:^»* 



élance qui se trouve entro les boUs ouvragM 
ëtusques et les ouvrages des premiers temps, 
de nos siècles de la renaissance des arts. 

La sculpture exista donc à la vérité , mais 
avec un air plus triste et plus génc qu'elle 
ne parut autrefois dans les beaux siècles 
d'Athènes. 

. Si nous suivons sa marche Jusqu'au bout p 
BOUS verrons que la religion devenant politique , 
Téglise puissante , et les prêtres rois , tous les 
arts qui avoient quelque rapport au culte dé- 
voient y gagner nécessairement. L'émulation 
devoit naître de la richesse , et il paroit vrai- 
semblable que lorsqu'on commença i désirer le 
beau y on l'a cherché long-temps dans la richesse 
de l'ornement i mais l'ornement appliqué par 
des mains si peu habiles j ne fit pas partie de 
la chose ornée y et lorsqu'on compara ces 
choses ornées aux beautés simples des Grecs ^ 
le voile tomba. 

On se mit à copier les Grecs.. On imita leurs 
dieux en figurant des saints. On rendit à Apollon 
les rayons de sa gloire ,. et sous quelque autre 
nom il fut adoré de nouveau. L'imitation des 
anciens Ht d'immenses progrès ^ et on peut dira 
qneMicheVAnge j ce génie étonnant , qui, né k 
Atliènes, auroit été digne d'elle et de Periclcs^ 
porta k sculpture jusqu'à un degré peu au-des- 
sous de ce qu'elle étoit autrefois , lorsque dans» 

C4 



X 



(4o) 

toute sa splendeur elle faisoit les délices de Is 
Grèce. Il ne faut pas chercher, à mon avis, ce 
degré de plus chez les Grecs dans l'expression de» 
actions et des passions , puisqu'en cela les mo- 
dernes ne cèdent rien à leurs maîtres , mais 
dans cette qualité déliée et facile du contour. 
Si vous m'en demandez la raison ^ je crois qu'on 
pourroir la trouver en grande partie dans l'es* 
prit général de notre siècle , qui est l'esprit do 
sjmmétrie , ou l'esprit géométrique , et qui à U 
vérité nuit autant h cette liberté hardie , qui 
est l'ame des arts , que l'esprit général du siècle 
des Grecs lui fut favorable. Pour finir le paral- 
lèle des artistes grecs et modernes ^ je vous 
prie de faire attention aux figures qu'on donne 
au diable ; c'est le seul sujet qui est véritable- 
>^ ment à nous , et que nous n'avons pu prendre 
chez les anciens. Nos artistes le traitent de la 
façon la plus hideuse non seulement , mais la 
plus ridicule. Si les Grecs avoîent traité le 
'^y^ même sujet , ils lui auroient donné une figure 
} constante qui auroit imposé, qui auroit inré-* 
") resséy et qui auroit eu les traits du Lucifer 
de Vondel ou de Milton. U est vrai qu'en ceci 
les poètes ont un très-grand avantage sur le 
sculpteur et le peintre , et cela pour deux 
raisons. Premièrement ^ en représentant le diable 
ils peuvent donner dans le gigantesque , et pren-* 
dre des anciens les fils de la terre » les cyclopes,» 
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les «ilyinilés infernales , etc. : et secondement g 
ils ont la faculté de le faire agir , et c'est alon 
que Fénormittf de ses actions et la grandeur de» 
choses qui Tenvironnent , composent Tidëe de. 
cet être qui combattit Michel dans les plainea 
des cieux. 

C'est à présent^ monsieur^ que je vais envi- 
sager la sculpture plus particulièrement , pour 
développer en quoi elle diffère des autres arts : 
quelles sont les bornes que sa nature paroit lui 
prescrire, et quel choix elle demande dans leê 
sujets qu elle doit traiter. 

On la divise en deux parties , savoir la sculpw 
ture de ronde bosse et celle en bas-relief. La 
première seule fait un art à part. Elle repré- 
sente parfaitement ce qu'elle veut représenter , 
en représentant tout le contour et toute la solidité 
du sujet. Elle satisfait à deux sens à 4a-f oiseau 
tact et à la vue. 11 ne faut pas la considérer 
dans la plastique pour lui chercher ses bornes 
et ses principes. Dans la plastique on se sert 
de matières si faciles à manier , qu'on pourroit 
lui donner la même étendue de composition 
qu'à la peinture. Dans la peinture, je puis fair» 
un tableau qui contiendra vingt riches compo-^ 
sitlons , qui toutes ensemble formeront une 
grande composition générale. Mais comme dans 
les ouvrages de sculpture on emploie ordlnaircf 
meut du métal, du marbre, ou quelque autre 
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matière précieuse , et que d'aîlleurs cet art 
exige un travail beaucoup plus coasidérable , et 
qu'il a bien d'autres difficultés à raincre que 
la peinture , il ne pourra jamais s'étendre à au- 
tant d'objets ( 1 ). La sculpture imite ordinai- 
rement les sujets dont elle s'occupe, en leur 
grandeur naturelle } quelquefois elle va au-delà : 
c'est donc le prix et la dureté de la matière qui 
l'obligent à chercher plus d'unité , et c'est ainsi 



<i) Il nous semble que c'est à une autre cause qu'on peut 
Attribuer les limites dans lesquelles la sculpture se trouve 
renfermée , et que cette cause tient à Fessence même de 
cet art. i". ^es Egures qui forment un groupe , ne pré- 
/. sentent point à l'œil cet ensemble , ce tout qu'on trouvé 
'. dans un tableau composé d'un bien plus grand nombre 
^ âe figures. 2P, Comme la peinture ne se borne point à la 
simple représentation des ligures , mais qu'elle étend aussi 
son empire sur tout ce que nous présente le monde sensible ,. 
comme le lieu de la scène, les objets accessoires , jusqu'au 
ciel même , elle peut produire une bien plus grande illu- 
sion que la sculpture ; et son tout ensemble offre plus de 
vérité et d'action^ — Elle peut donc plaire par l'impics- 
sion qu'elle fait sur nous par les objets représentés mêmes ; 
tandis que la sculpture ne nous cefuse du plaisir que par 
l'impression que produit l'art d'imiter ces objets. — Lors- 
que c'est de l'action représentée que doit naître pour nous 
un sentiment agréable, il faut plusieurs figures; mais une 
seule figure suffît , quand c'est de l'art d'imiter les objet* 
^ue nous attendons ce sentiment. 

( Note de M. Carvc, } 
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^'elle est bornée naturellement i la reptesenî 
cation d'une figure simple ^ ou d*une composition 
^e peu de figures fort simplifiées. C'est dona 
i'utiitë ou la simplicité qui est en elle un prin- 
cipe nécessaire. Mais comme par sa nature les 
«beautés de ses productions brillent de tous les 
côtés y et dans tous les profils possibles , elle 
Yeut et doit plaire de loin autant que de près , 
et plus peut-être. Pour cette raison, je croîs 
qu'elle devroit plus encore tâcher de perfection- 
ner le minimum du temps que j'emploie à me 
faire l'idée de l'objet , par la facilité et rexcel- 
Jence de ses contours, qu'à agrandir le maximum 
de la quantité d'idées par une expression par- 
faite des actions et des passions ; et cela étante 
il s'ensuit que proprement le repos et la ma/esté 
lui conviennent. Pour ce qui est des sujets qua 
la sculpture pourra traiter , il y a deux raisons 
qui en diminuent le nombre principalement. La 
première est que l'idée qu'une représentation 
quelconque me donne d'un sujet ^ doit être ou 
analogue , ou conforme à l'idée que la faculté 
Teproductive de mon ame m'auroit donnée du. 
même sujet , si j'y avois voulu penser sans la. 
représentation. La seconde est que la sculpture 
doit parler à la postérité la plus reculée, et, 
par conséquent, doit parler le langage de la na- 
ture : d'où il suit que plusieurs sujet;s tirés d^ 
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ftfk^ritiire sainte , sur * tout ceux o& 3 s^ag^ 
de TEtre Suprême ,. comme aussi un grand 
nombre de qualités , de nces ou de vertus per* 
aonnifiës , et enfio , toute draperie ou tout 
vêtement qui appartient à quelque siècle ou à 
quelque nation en particulier , doivent être de^ 
sujets proscrits en sculpture. 

Si donc l'unité ou la simplicité du sujet , et 
la qualité facile et déliée du contour total, sont 
des principes fondamentaux en sculpture ; il 
faudra que le sculpteur , lorsqu'il veut parvenir 
le plus facilement à la plus grande perJEection 
dans son art, représente une seule figure* H 
faudra qu'elle soit belle , presqu'^i repos, dans 
une attitude naturelle ; qu'elle se présente avec 
grâce ; qu'elle soit tournée de façon que je voie 
par-tout autant de différentes parties de son 
corps I qu'il est possible y en même temps ; qu'il 
«ntre un peu de draperie dans cette composi- 
tion ; qui serve k la rendre décente , et dont les 
plis noblement ordonnés .contribuent à avgmen-^ 
ter le nombre de mes idées , et i contraster 
avec le contour arrondi de la chair ; et pour 
rendre le contraste plus frappant encore, que 
l'artiste y Joigne quelque pièce de colonne , ou 
de vase ^ ou de piédestal, dont la régularité 
fiasse paroitre davantage la belle irrégularité da 
la figure \ çnfin , il fauâ2:a qu'avec toutes ces. 
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^alités, le contour total dans tous les profile 
Boit à - peu - près de la même longueur , et ea 
même temps le plus court possible. 

Si l'artiste veut donner dans le groupe , qu'il 
choisisse un sujet qui impose ^ et qui ait de Im 
majesté et de la grandeur ; que ses figures , 
autant qu'il est possible , diffèrent en sexe , e» 
lige et en proportion ; que l'action soit une et 
simple , et que toutes les parties du groupe 
aident à la Renforcer ; que dans tous les pro« 
£ls je Toie autant de membres ou de pièce» 
saillantes , dans une attitude naturelle y cpx il est 
possible. S'il veut exciter de l'horreur^ ou dal 
la terreur , il faut qu'il la tempère par la beauté 
de quelque figura piquante, qui m'attache, et 
que jamais le dégoûtant ne fasse partie de soi» 
sujet. Je me sauriens d'avoir vu un groupe 
^ui représentoit Terée qui arrache la langue 
à Philomèle. Quelle idée en sculpture ! Une 
femme peut pleurer et être belle ; mais cette 
action de Terde cause des contorsions qui font 
peur. La peinture peut se servir quelquefois 
du dégoûtant pour augmenter l'horreur, puis* 
que ses compositions sont assez étendues pour 
le mitiger autre part ; mais dans les bornes 
d'un groupe de sculpture , il s'empare de tout.* 
Dans le groupe d'Amphion , Dircé est char-» 
mante, quoiqu'attachée aux cornes d'un tau-» 
rçau. Enfin ; que l'artiste soit peintre autant 
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^*il reut dan» l'expression de l'action , maïs qii'ft 
soit sculpteur pour, enrichir également , autant 
qu'il est possible , tous les profils , et'qu'ea 
mesurant le contour total de chaque proUl , 
on les trouve tous à -peu -près d'égale lon- 
gueur ^ et en même temps aussi courts qu'il 
est possible. 

Vous direz que sur ce pied-là il n'y a pres- 
que point de grand groupe parfait en sculp-* 
tare. Je le crois , et f'ose ajouter que les deux 
chefs-d'œuvre de ces illustres Rhodiens, j^ 
parle du Liocoon et de l'Amphion j appar- 
tiennent beaucoup plus à la peinture qu'à I4 
sculpture (J^). D'ailleurs , on ne peut guèra 

; accuser les Grecs de ce défaut ; mais on peut 
dire que nos sculpteurs modernes sont trop 
peintres , comme apparemment les peintres 
grecs étoient trop sculpteurs. 

Quant à la sculpture en bas-relief « elle est 
proprement un genre de peinture difBcile. Si 
l'artiste , par exemple , veut représenter la 

' sphère E , fig. D , sur le plan F , PI. I , et qu'il 
mette sur ce plan la moitié de la sphère , son 
imitation sera parfaite , et il sera sculpteur de 

' ronde bosse 5 mais il doit , comme on le voit 
€)n G, rendre par de faux contours les dé- 
gradations des ombres , causées par les vi ais 
contours de la sphère véritable. Il faudroit une 
géométrie profonde | pour faire un morceau 
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de quelque étendue dans ce genre ; car lorsque 
y-y mêle de vrais contours et des parties sail- 
lantes, je travaille en ronde bosse. 

On ne trouve guère de véritables pièces ea 
bas-réHer que sur les médailles et les camées, 
ou sur les ouvrages, de gravure en creux : ce 
dernier art ne se sert que d'un relief peu 
'.élevé, car aussitôt qu'on y veut exécuter des 
parties trop saillantes , on brouille ou on dé- 
truit la finesse du contour. Je sais bien que 
plusieurs artistes grecs , et parmi nous. Nat- 
ter , Costanzi et autres , ont donné souvent 
dans cette erreur ; mais c'est lors qu'ils. ont 
mieux aimé étonner par une exécution difficile, 
que plaire aux bons contioisseurs, en s'enfer- 
mant avec sagesse dans les bornes naturelles 
de leur art. 

Comme cet art a été traité à fond par le 
comte de Caylus et par Mariette , et comme 
votre collection , vraiment magnifique , vous en 
a beaucoup plus appris que je ne sauroîs vous 
en dire , je n'ai que trop abusé de votre pa- 
tience : j'e finis donc ma lettre , en vous assu- 
rant du profond dévouement avec lequel j'e 
suis j etc. 
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REMARQUES. 



Pag. xS (a). Par exemple , Homère , en parlant 
dans l'Iliade du combat des dieux , dit : 

'A^/ ^f piXmflff fufaç S^mêç vAveMrv rf, • • • 

Tmm ufttffi^ UiTCii'iun iforlj^mf ^ 
*OikU fï Bn%^ KSH téémmiotai Çxntii > 
X/Mp^AXT, wfMti, ri Tt rluyfurt 5W «^ 

« L*enfer s'émeut au bruît de Neptune en furie 9 
■• Pluton sort de son trône, il pâlit , il s*écrie ; 
a> II a peur que ce dieu , dans cet affreux séjour , 
M DVn Coup de son trident ne fasse entrer le jour; 
» Et par le centre ouvert de la terre ébranlée 
» Ne fasse voir du Styx la rive désolée, 
« Ne découvre aux vivans cet empire odieux, 
>» Abhorré des naortels , et craint même des dieux. » 

Ne faut - il pas avouer que ce tableau admirable 
renferme le plus grand total possible ? £n peu dQ 
lgaeS| Homère ne dépeint pas seulement les plus 

respectables 
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Yeipectàbies parties de Tunivers^ iti^s illes tAèt 
dans un mouvement terrible , et cela d*une façon 
très-naturelle. H est vrai que vous trouverez dans 
Virgile et dam Homère même des tableaux plus 
finis y et peints avec plus de délicatesse ; mais au** 
cun qui embrasse tant de grands objets a- la -fois. 
Ce sont des mignatures de la Rosalbe ^ placées au* 
près du dernier jugement de Michel^Ange. 

Voici des compositions , k la vérité , beaucoup moins 
riches, mais qui frappent plus par la grande dis** 
tance des idées intégrantes , et qui se lient pour-^ 
tant ensemble sans aucune peine* 

Lucain, en parlant de César et de Pompée , dit : 

Quis jus'tîus induit àmia , 
Scire nef as : magno se judîce quisque tuètur .- 
f^ictrix causa dits plaçait ^ ssd victa Catonih 

Voilà Caton et les dieux i^approchés les uns de$ 
autres sans aucune absurdité ni contradiction. Je 
ne puis pas me servii* ici de la traduction de Bre-^ 
beuf qui gâte ce beau morCeau en voulant le ren^* 
forcer. Il dît : 

tt Les dieux servent Cécar, et tiaton suit Pompée. » 

Xucain ne voulut quexapprochc^ Gb^qîi des dieux, 
ce qui est très - grand étf^çès r-slàgl ^*m.âis Brebeuf 
commence parmettre tlil'f^e'^x i[brt ^^V^^ssous de 
Tome L '' ' ^-^-'' 'V jj 
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tjtèsÊLT ; puis il met Gaton à la suite de Pompée y 
«t par conséquent hors d*action , ce qui jette une 
confusion horrible dans le tableau. Caton qui , dans 
LucaÎH , est la partie dominante j devient ches 
Brebeuf la partie la moins intéressante de toutes. 
J'ai pris expressément ce passage de Lucain , afia 
de le comparer avec un autre du même genre et 
du même auteur. 

César, se trouvant près de Marseille , voulut qu*on 
coupât un bois sacré. Lucain y après avoir dépeint 
l'horreur sombre de cette forêt , qui étoit habitée 
par des dînons si épouvantables , 

«c Que le Druide craint en abordant ces lieux, 

99 D*y Toir ce qurl adore, et à^y trouver ses dieux, m 

idit , que les soldats de César n'osant toucher à ces 
«rbres , il prit lui-même une hâcbe j et leur montra 
ie chemin y en leur disaat i 

Crédite mefecîsse nefas, ^Tunc parmi omnis 

ïmperîîs non jubîato secura pavore 

T^urbUf sed expensa 'SuperQrum ac ÇcesarU ira» 

Ce morceau vaut encore plus que l'autre. Dans le 
premier y en comparant Caton aux dieux, Lucain 
n'envisage que la façon dont ils jugent différem- 
ment une cause , ce qui ne lait que rapprocher 
-deux idées, fort éloignées à la vérité ; mais ici les 
«oldats de César, mettant dans la balance la réalité 



r 5i ) 

9es êt%s» dé sa colère , et de celle des âièux ^ 
Qs trouvèti?nt celle de César plus terrible : ce qui 
ett plus actif» D'ailleurs , dans le premier passage 
la chose reste indécise , et Lucain donne la peine 
d'un jugement fort difficile à son lecteur. Ce n*est 
que la réputation infime de Caton qui rend ici 
le rapprochement des deux idées naturel ; car , en 
mettant y au lieu de ce grand personnage , quelque 
nom pem connu , comme Pison , Milon y etc. y la dis* 
tance des deux idées en deviendront plus grande ^ 
mais aussi Lucain manqueroit le but qu'il se pro* 
pose dans ce vers ; jamais il n arriveroit à aucun 
rapprochement. Dans le secgnd passage , ce sont 
des juges compétens qui décident la question y et 
pour rendre cette décision encore plus positive f 
liUcain se sert de la figure d*uhe balance , et par-là 
il semble que de nos propres yeux nous la voyons 
pencher du côté de César. Mettes au lieu de César 
le nom de quelqu'un de ses capitaines y ce passnga 
fera encore plus ou moins d'effet. Je ne puis pas 
non plus me servir ici de la traduction de Brebeuf > 
où cette belle idée est pitoyablement estropiée. Il 
est absolument impossible que le sublime de cet 
ordre et de cette espèce se puisse traduire. Pour 
copier bien une chose y il faut non-seulement que 
je fasse ce qu'a fait le premier auteur de la chose > 
mais il faut encore que je me serve des mêmes 
outils et de la même matière que lui. Or, dans 
les arts où Ton se sert de signes et de paroles , 
f expression d*une pensée agit sur la faculté repro* 

D 9 
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ductive de Tame. Supposez maintenant Tesprit àé 
Tautéur et du traducteur tourné de la même façon 
exactement , le dernier pourtant se sert d^outils et 
de matière totalement dlfférens. Ajoutez à cela quo 
la mesure y la volubilité du son , et le coulant d'une 
suite heureuse de consonnes et de voyelles ^ ont 
pris leur origine avec l'idée primitive , et font par- 
tie de son essence. 

Fag, 21 (b). Dans la tragédie de THecube d'Eu- 
ripide, Talthybius vient chercher cette malheu- 
reuse reine , pour lui aimoncer de nouveaux mal* 
heurs. Elle venoit de perdre son mari, ses enfans» 
sa couronne , sa patrie et sa liberté. . Talthybius la 
demande a ses femmes , qui la lui montrent cou- 
chée par terre sur le dos , et la tête enveloppée 
dans un linge. Talthybius saisi d'horreur à ce spec* 
tacle , . dit : S Zw , ri Xîict ; 6 Jupiter , que dirai-jet 
Cette esquisse fait sentir au vif le néant de la con- 
dition humaine , sans que Talthybius eut besoix^ 
4le le renforcer par une impiété en ajoutant : 

• ••••• fi^cptf V taèfUTnç «pôîf , 

•iH iTéS*» MAAâV Ttlvi-î xucIMoLf fiilvf , 

<c Dîrai-je , Jupiter , que tu te mêles des affaires des 
î> hommes ; ou bien le . hasard gouvernant Tuni- 
» vers , ropinîoa de l'existence des dieux est eil» 
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s> une erreur? » Je prend cet exemjJè, parce 
qu'Euripide a trouvé bon d'y donner l'esquisse et 
le tableau en même temps. 

Pag. a3 (c). Il y a des objets dont tous les con* 
tours sont équivoques , et qui néanmoins plaisent 
infiniment. Ce sont les bons ouvrages en mosaïque y 
et qui sont pour la plupart des développera ens de 
polyèdres. On peut les comparer à un concert de 
musique ; et ce ne sont pas tant des compositions 
de parties , que des compositions de touts. Dans 
cette espèce d^ouvrages , chaque partie peut être 
partie principal^ , et tient à plusieurs touts diffé* 
rens.» réguliers et parfaits y et le mouvement la 
plus imperceptible de l'œil fait changer l'idée da 
tout ; ce qui prodiût une richesse étonnante d'ob* 
jets. 

Pag, 36 (d). Dans ce mélange , l'étrusque do-^ 
mine ; mais on pourra remarquer encore un autre 
mélange du grec et de l'étrusque dans les ou* 
vrages des Siciliens , où le grec domine de beaa-i^ 
coup. \ 

Pag. 3y ( e ). Les hommes , ayant besoin de so 
garantir des injures de l'air 9 d'un soleil ardent ou 
d'un froid excessif ^ n'avoient que deux moyens 
pour y parvenir ; savoir , de se cacher dans des 
cavernes , ou de se réfugier sous le feuillage épais 
des arbres. D est naturel que ^ perfectionnant leurs 

D 3 
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idées f multipliant leurs plaisirs , leurs désirs et 
leurs besoins j et voulant enfin une architecture , 
Ils dussent prendre un de ces moyens pour mo- 
dèle : il est naturel encore que dans les climats 
où les seules cavernes ponvoient sufEre à les dé- 
fendre des ardeurs du soleil ou des rigueurs de 
l'biver , les cavernes devinssent le principe de Tar- 
cliitecture » d*où naquirent les huttes des Hotten«> 
tots et des peuples du Nord , et enfin les pyra^ 
mides d'Egypte ; et que dans les climats tempérés» 
où Tombre du feuillage garantissoit asses d*une cha< 
leur incommode , les hommes y prissent ces arbres 
pour le principe de leur façon de bâtir; et lors- 
qu'on veut suivre la marche qu'ils dévoient tenir 
naturellement , on verra qu'à bien peu de frais la 
nature leur fournit les idées sublimes de la belle 
Architecture 9 et même leur apprit la distinction 
de toutes les parties des différons ordres. 

Pag, éfi (/). n faut pourtant remarquer que 
(dans les groupes ou statues en ivoire , qui sont 
petites f il est permis d'être un peu plus peintre » 
parce qu*on les voit de plus près , et par consé- 
quent on y fait agir davantage l'expression : d'ail-* 
leurs , en parlant des groupes de Laocoon et d'Am- 
phioUi )e les considère comme appartenant uni* 
quemeut à la sculpture de ronde bosse. En les con- 
sidérant comme ayant été construits pour décorer 
des niches , ils approcheront du genre des bas- 
teUefs, et par conséquent de la peinture ;i et c est 
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•lors tf&en devra les juger presque uniquement 
&ur les principes de cet art , puisque la granda 
distance que ces deux pièces demandent pour étro^ 
vues, ne donn^^ presque pour j^oint de vue<^uiii% 
savd points 
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OuÊlques personnes ayant fait assez 
d'accueil à une petite brochure qui a 
paru depuis peu sous le titre de Lettre 
sur la sculpture , on en donne ici la 
suite , d'après une copie de la main de 
Tauteur , sous le titre de Lettre sur les 
désirs. 

On a suîvî Toriginal avec la dernière 
exactitude , tant pour les dessins des 
vignettes que pour Forthographe ; et 
assurément 1 auteur n'aura pas à se plain- 
dre à cet égard. 

Au reste , on se flatte que cette pièce , 



trop courte pour ennuyer , amusera par 
un ton philosophique , assez conforme 
au goût du siècle* 
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LETTRE 

SUR 

LES DÉSIRS. 



j3ans la lettre, monsieur, que feus Thon- 
neur de vous adresser sur la sculpture , il y a 
quelque temps , je vous avois promis de vous 
écrire touchant une propriété de Tame , gui , 
après une longue contemplation d'un objet dc« 
siré , fait naître le dégoût. 

Je m'acquitte de ma promesse d'autant plus 
volontiers y que celle - ci servira y en quelque 
sorte > de suite et d'éclaircissement à ma précé* 
dente. 

La propriété dont il s^agit ici est fort ana« 
logue à la force attractive que nous observons 
constamment dans ce que nous appelons ma-* 
tière. Mais avant que de passer à la recherche 
de cette propriété , il faut que je vous avoue 
ma parfaite ignorance de ce que c'est que ma* 
tière ; en ajoutant , qu'il ne me parolt guère 



probable 9 qfu'elle soit ce que nos physiciens 
rigides nous font accroire ; puisqu^e les idées 
des attributs que nous lui supposons , ne rë«> 
sultent que du rapport qui se trouve entre quel* 
ques effets et nos organes. 

Je croîs vous avoir prouvé, dans ma précé- 
dente, que Famé cherche toujours le plus grand 
nombre d'idées possible dans le plus petit es* 
pace de temps possible , et que ce qui Tempêche 
de se contenter à cet égard , réside dans la né* 
cessité où elle se trouve de se servir d'organes 
et de moyens , et d'agir par succession de temps 
et de parties. 

Si Famé pouvolt être affectée par un objet 
sans le moyen des organes, le temps qu'il lui 
faudroit pour s'en faire l'idée seroit réduit exac- 
tement à rien. 

Si l'objet étoit tel , que l'âme put être affectée 
par toute la totalité de l'essence de cet objet p 
le nombre des idées deviendroit absolumer^t in- 
fini ; et ces deux cas supposés ensemble, la 
totalité ou la somme de ces idées représenteroic 
sans moyen , et sans aucune succession de temps 
ou de parties , toute la totalité de l'objet ; ou 
plutôt , cet objet seroit uni de la façon la plus 
intime et la plus parfaite à l'essence de Tame ; 
et c'est alors qu'on pourroit dire , que Tam^ 
jouit de la façon la plus parfaite de cet pbjet. 



f63) 
' Si je suppose Tame et l'objet deux substances 
homogènes , la jouissance pourra être récipro- 
que et parfaite ; c'est - à - dire , que les deu« 
substances feront tellement une seule substance , 
que toute idëe de dualité sera détruite : et , ea 
vérité , si ou suppose deux substances homogè- 
nes ou hétérogènes y douées de certains attri« 
buts , tous les rapports de ces deux substances 
ensemble ne me donnent pas encore l'idée qu'on 
attache au mot de j'ouir ; et pour que Ton 
conçoive que ces deux substances j'ouissent ré« 
ciproquement l'une de l'autre \ il faut les sup- 
poser unies ^ et ne faisant qu'un être ensemble. 

Ainsi , le but absolu de Tame , lorsqu'elle dé- 
sire , est l'union la plus intime et la plus par- 
faite de son essence avec celle de l'objet dé- 
siré. Mais comme dans l'état actuel où l'amese 
trouve,, il lui est presqu' impossible de tendre 
vers cette union si ce n'est par le moyen des 
organes , il lui est également impossible de par- 
venir à la j'ouissaûce parfaite de quoi que ce 
puisse être. 

Pour les obj'ets' que l'ame peut désirer , ils 
sont ou homogènes ou hétérogènes i son es- 
sence ; et la vivacité des désirs , ou plutôt la 
degré de la force attractive , se mesurera cons» 
tamment par le degré d'homogénéité de la chose 
désirée ; et ce degré d'homogénéité consiste dan 
le degré de possibilité de k parfaite union. 
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Par e:teinple , on aimera moins une t>efie statué 
que son ami, son ami que sa maltresse, et sa 
maîtresse que l'Etre Suprême. C'est par-là que 
la religion fait de plus grands enthousiastes que 
l'amour , l'amour que l'amitië ^ et l'amitié que ce 
désir pour des choses purement matérielles. 

Lorsque je contemple une belle chose quel'* 
conque, une belle statue, je ne cherche en 
vérité que d'unir mon être , mon essence , à 
cet être si hétérogène ; mais après bien des 
contemplations , je me dégoûte de la statue , et 
ce dégoût natt uniquement de la réflexion tacite 
que je fais sur l'impossibilité de l'union par- 
faite. 

Cette expérience , qui est très*vraîe , et quî 
sera peut-être encore éclaircie dans la suite ^ 
n'est, à la vérité , bien intelligible qu'aux seules 
âmes qui, heureusement ou malheureusetnent , 
joignent le tact le plus fin et le plus exquis , à 
cette énorme élasticité interne qui les fait aimer 
et désirer avec fureur , et sentir avec excès ; 
c'est-à-dire, à ces âmes qui sont ou modifiées 
ou placées de telle façon que leur force attrac- 
tive trouve le moins d'obstacles dans sa tendance 
vers le but. 

Dans l'amitié, Timpossibilité de l'union pa^ 
roit moins grande ; et dans l'amour , la nature 
nous trompe un instant ; mais le dégoût qui suie 

9iontre 
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montre , arec tividence , Fimperfection <îô Tunloii 
si complette en apparence ( i )» 

Dans ramour de Dieu, c'est-à-dire> dans la 
contemplation mentale du Grand Ëtre^ il ne 
sauroit y naître du dégoût^ puisque nous ne 
nous appercevons pas d'une impossibilité absolue 
de l'union désirée. L'homogénéité paroi t par** 
faite. Nous connoissons son existence ou par 
le sentiment interne qu'il a mis dans notre 
ame j ou très - assuréol^nt par des démonstra- 
tions exactes et à toute épreuve. Pour ses at- 
tributs , c'est notre raison , et souvent notre 
imagination, qui les créent (a); mais en con* 
sidérant cet être immense en philosophe y c'est 
un être simple et infini. 

Voyons encore , s'il vous plaît , les purs effets 
ide la nature dans les grandes passions. Ce n'est 
pas sans doute une invention des hommes ; ce 
n'est pas de l'éducation que nous avons appris 
à embrasser nos parens et nos amis , à les set- 
rer dans nos bras avec une force proportionnée 
à notre amour. Voyez cette tendre mère aveo 



( 1 ) Omne animal triste po€t coUum, 

(2) *'Qff9n^ è\ 9(SM TÙtii'HUiulMÇ tt^f^mirh U aiê^tunt ^ 
il» f(sH w filëç rSf ©«aw. L'homme attribue aux 
dieux ses mœurs et ses coutumes , comme il leur attribue 
•a figure. yinstQ$,f Folkt^ 
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son enfant sur les genoux : voyez comme eBa 
le presse contre son sein y comme çlle Tinonde 
de baisers ( i )• Examinez bien le méchanisme 
de ce baiser si admirablement dépeint par Lu- 
crèce , et vous verrez que l'ame cherche tous 
les moyens de s*unir essentiellement avec Tob* 
jet qu'elle désire. 

Je croîs qu'il est assez évident , par ce que 
je viens de dire , que le désir de Tame est une 
tendance vers l'union parfaite et intime avec l'es* 
sence de l'objet désiré ; et ensuite , que l'ame 
tend proprement vers l'union parfaite et intime 
avec tout ce qui est hors d'elle (.2); c'est-à- 
dire , que sa qualité atttractîve est universelle (3), 
comme elle l'est dans chaque partie de ce que 
zious appelons matière , et que par conséquent 
elle désire toujours ; car lorsqu'on aura mis un 
obstacle invincible à sa tendance vers son but 



( 1 ) £{ Unet adsuctis kumectans ôscula labris, 

(2) T» oAy w T^ UnêvfiU f(0ij ^i^la , '^E^âtç mfue^ 
La concupiscence et la poursuite du tout s^appelle amour , 
dit Aristophane dan) le Symposium de Platon. 

< 3 ) Ineipt ingefiio kuihano Jttotus quidam arcanus , et 
iacîta înclinatio in amorem alionim. ^ui si non insuinaf 
iur in unum vel paucQS , naturaiiter se di/fimdii in plurês^ 
£âc« Vçrulain* 
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te plus <l<kir^ j elle tendra tout ie (uîte vêts un 
objet moins désiré» Déays se plaisoit encore à 
Corinthe* 

Nous avons vu en général que Famé tend à 
l'union arec tout ce qui est hors d'elle , et qu'elle 
désire toujours l'objet avec, lequel cette unioa 
est le moins impossible. 

• Maintenant il s'agiroit d'une recherche extré* 
mement curieuse , savoir , de celle des moyens 
par lesquels l'ame fait agir cette tendance pour 
tâcher d'arriver au but qu'elle se propose. 

L'ame , qui est éternelle par son essence y 
qui répugne à tout rapport avec ce que nous 
appelons succession et durée (i), habite un 
corps qui parolt fort hétérogène à la nature da 
Tame ; sa liaison avec ce corps est très-impaîp- 
faite. : car dans le temps que vous lisiez ces 
lignes , et avant que je vous en avertisse , vous 
n'aviez aucune perception, aucune idée quel* 
conque de vos jambes , de vos bras , ou d'au-» 
très parties de votre corps ; et la non-existence 
de toutes ces parties , n'auroit fait pour le mo** 
ment ^ aucun changement quelconque au vous 



(0 Cette assertion est une suite nécessaire de la pro- 
priété démontrée dans la Lettre sur la sculpture ; maïs elle 
0e démontre d*une fa^oa directe, cenune je le ferai voir 

ailleurs., 

Ea 
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tçûî pense. Après mon avertissement votre amd 
ira faire la revue de vos membres , et , si vous y 
prenez bien garde , assez en désordre, ne sachant 
trop où elle ira la première. 

La connoissance que l'ame a de son corps 

n^est pas Supérieure à celle qu'elle a de tous les 

( autres corps qui l'environnent ; car elle n'en a 

t aucune idée que par l'action extérieure du corps 

V aur ses propres, organes. Pour les sensations in- 

^ ]?érieures , elles tiennent & la nature de l'ama ^ 

et nullement à la nature du corps : ce ne sont 

tout au plus que les modifications du corps qui 

causent ces sensations. 

Le coiçs est presque aussi étranger à l'ama 
que tout autre corps , en tant qu'il exécute la 
volonté de l'ame ; car en prenant un bâton k 
la main j l'effet de la velléité de l'ame se mani- 
feste aussi bien au ^ bout du bâton qu'au bout 
des doigts. 

£n tant que le corps est le véhicule de la 
matière moyenne, qui transmet quelque action 
d'un objet extérieur à l'ame , pour qu'elle sa 
forme l'idée de Tofejet , le corps est un instru- 
ment passif dont l'ame doit se servir. 

Voilà le tableau du composé de Thomme. 
Mais -ce qu'il y a de plus admirable dans ca 
composé , c'est d'un côté la faculté de produire, 
par le moyen des deux sexes , un composé qui 
lui resseinble j et de l'autre i céUe de pbuvoi:c 
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Wgler cette fowe^non en Taneantissant , ou en 
diminuant son intensité ( ce qui seroit impos* 
sible } , mais en rendant son action plus dif& 
cile par des obstacles , et en la détournant 
par-là d'un objet vers un autre ob/ei. 

' Cette divine faculté est la base de toute mo^ 
raie ; et si , pour un moment y on la compare à 
ce que nous appelons inertie dans la matière^ 
on soupçonneroit presque que l'idée que nous 
nous faisons communément de cette inertie (i), 
dont l'énergie pourtant doit contrebalancer 
toute la force attractire de l'univers sensible , 
est bien peu juste* 

Mais retournons aux moj^ensdont l'ame peut 

se servir pour approcher de cette union dési- 

rée. Il y en a deux sur^tout qui méritent à plu« 

- sieurs égards d'être approfondis jj^un^lij'sique, 

l'autre intellectuel. 

Il n'y a personne parmi ceux qui se mêlent 
de réfléchir et de penser, qui ne soit convaincu 



<i) Cette inertie fait plus que contrebalancer les forcet 
attractives de l'univers sensible : car c'est le surplus de sa 
force par-dessus celle de cette attraction qui constitue lo 
principe génératif de l'univers , c'est le surplus de la Force 
de la faculté directrice dans l'ame par-dessus celle de sa 
force attractive , qui constitue les êtres moraux, la moraU 
et la vertu. 

E3 
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par sa propre expérience de la correspondance 
singulière qu'il y a entre les parties de la gêné* 
ration et nos idées , combien de certaines idées 
causent de changement dans ces parties , et 
combien promptement un changement contraire 
dkns ces parties fait évanouir ces idées. 

Je ne conclurai rien de cette singulière dé« 
faillance , qui fixe le moment de Tunion du 
mâle et de la femelle. Je dirai seulement que 
de tous les moyens physiques dont Tame se sert 
dans sa tendance vers une union d'essence , 
c'est celui-là qui non-seulement la mené beau- 
coup plu^ loin que tout autre qu'elle voudroit 
tenter y mais eaeore ( ce qui est bien remar- 

X quable ) c'est celui qui se manifeste le plus dans 
K tous ses désirs. J'en appelé à ces jeunes et 
vigoureux fanatiques , dont les passions en reli- 
gion ^ en amour , en amitié , ou dans ce désir 
pour des choses purement matérielles , sont ex* 
trémes ; et je gage que tous , si jamais ils ont 
réfléchi dans leurs momens de ferveur, quelle 

f qu'ait été l'espèce de leurs désirs, ils s'en sont 
ressentis plus ou moins dans ces parties , où 
Platon déjà avoit placé le siège de la concur 
piscence. 

Pour vous prouver la vérité de cette obser- 
vation , considérez, je vous prie , les fols abus 
de toute espèce que la corruption des mœurs 
tt fciic dans tous les siècles de ce moyen j auquel 
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rÉtre Suprême peut paroltre avoir confié I« 
s^ite de la crëation. 

^ Je parle non-seulement de la pëdërastie , et 
de ces monstrueux mélanges d'hommes et d'ani- 
maux qui se font dans ces climats dont le phy* 
^ique excite le plus ce moyen ; mais aussi de 
ees étranges fureurs d'une volupté effrénée sur 
te marbre et le bronze^ comme Pline et d'au* 
très nous le rapportent (i). 

Je ne disconvieris pas de la brutale extrava- 
gance de ces abus ; mais du moins est- il évident, 
que ces abus naitroient naturellement de cette 
force attractive universelle , si l'ame n'avoit en 
même temps la faculté de régler cette force ^ 
ou si , par corruption ou imbécillité , elle en 
àbandonnoit les rênes. 

Pour le second moyen , qui est intellectuel , 
suivons la même méthode , et tâchons de le 
découvrir dans les expériences les plus corn- 
inunes. 

Lorsqu'on entre dans un cercle de plusieurs 
personnes également inconnues, ordinairement 



( 1 ) 'Earei ^ àyaXf*iTM . tuiXif iutia %oX^ç c/»«f«ff 
^^i&*\ Juliàn, Jamhlîcho Philos. 

E4 
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il y en a une à la<{uelle on s'adresse^ à cAté 
de laquelle on se met , et avec laquelle on li& 
la conversation prëfërablement à toutes les au- 
tres. La raison du choix qu'on fait de cetro 
personne , est dans le principe du plus grand 
nombre d'idëes dans le plus petit espace de 
temps ; et celle de lou liaison , dans le principe 
de la force attractive. Nous nous entretiendrons 
avec cette personne sur toutes sortes de sujets^ 
Nous tâcherons de la considérer d'autant de 
côtés qu'il nous sera possible ; et prévenus dé/a 
par le premier principe , que sa figure, le son. 
de sa voix , son maintien a fait agir , nous lui 
parlerons de quelques affaires qui nous regardent, 
ou sur la façon dont nous pensons en particu- 
lier sur des choses connues. Si cette personne 
pense de même , et plus encore si elle fortifie 
notre façon de penser par de nouvelles raisons ^ 
l'homogénéité se manifeste. Si elle pense diffé- 
r^mment , nous tâchons ou de penser comme ' 
elle ^ ou de la faire penser comme nous. Ensuite 
nous lui parlons de nos passions ^ de nos' désirs, 
enfin de notre situation morale. Elle nous aide, 
elle nous console , elle nous juge ; et comme 
très-assurément elle se trouve dans une situa- 
tion différente de la nôtre , elle nous donne des 
vues nouvelles sur les choses qui nous regardent 
le plus. Nous suivons ces vues , et nous nous 
en trouvons bien* 



Voilà le cours ordinaire d*une liaison qui se 
ithange en amitië. 

Ajoutez à ceci l'empressement d'une personne 
qui travaille à perfectionner son liomogén(^ité 
&vec son chien ou avec quelque autre animal 
favori ; et voyez par quelles caresses elle lui 
paie un mot bien compris j ou l'acquisition do 
quelque idée en commun avec lui. 

Il est évident par ce que fe viens de dire ^ 
que le second moyen de tâcher à parvenir à une 
union d^essence , consiste à rendre l'objet désiré 
plus homogène, et à le rendre sensible pour 
nous d'un plus grand nombre de côtés : c'est- 
à-dire y à augmenter la possibilité de l'union 
désirée. 

Il est encore évident, que plus ces amans 
ou ces amis seront parfaits , leurs connoissances 
étendues y leurs mœurs épurées , leurs âmes 
fortes et élevées ; plus cette attraction sera 
vive , et plus ils parviendront à se perfection- 
ner mutuellement par un mutuel intérêt. 

Voilà le précis du tableau que Socrate donne 
de l'amour dans le Banquet de Xéuophon. 
JaSL sainteté de Socrate le met avec les siens à 
l'abri des blasphèmes de quelques poètes im- 
purs. Mais il ne sera pas hors de propos d'é- 
claireir encore en peu de. mots les idées que 
nous nous formons de l'amour ou de l'amitié 
chez les Grecs. 



(74) 

L'amour et Famitié avolent à-penprês la 
ménie signification chez eux que chez nous ; 
mais leur tact ou leur sensibilité extrême don«» 
noit à toutes leurs passions et à tous leur» 
désirs une intensité que nous ne saurions con« 
cevoir , et par conséquent à leurs vertus et & 
leurs vices un éclat qui nous éblouit. 

Cette sensibilité se manifeste d'abord dans 
leur langue , qui est sans comparaison la plus 
polie , la plus raffinée y et faite pour crayonner 
les traits les plus fins , et peindre les nuances 
les plus délicates de nos idées. 

Il s'agit de développer maintenant les raisons 
de la grande différence qui se trouve entre 
leur tact ou sensibilité , et la nôtre. Il y en a 
deux : Tune paroîtra en confrontant l'esprit de 
leur législation avec celui de la nôtre : l'autre 
réside dans une chose qui nous est tout-à-fait 
particulière, 

Oii peut considérer l'homme de deux façons 
différentes : comme individu , et comme mem- 
bre d'une société. 

La religion , qui résulte proprement du rap- 
port (i) de chaque individu à l'Être Suprême, 



(i) La connoissance de ce rapport dépend ou d'une rêvé- ^ 
iatîon que Dieu daignera faire à chaque individu, ou de la, 
perception ou de Topinion de chaque individu^ cW'^L-dire, 
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et dont le but est le plus grand bien de chaque 
individu , n'avoit rien de précis chez les Grecs : 
le polythéisme en faisoit un objet de cérémo- 
nie et de parade. 

La vertu civile , qui est la faculté qui di- 
rige les actions de chaque individu vers le plus 
grand bien de la société , étoit donc la seule 
et unique chose qu'on a^oît à perfectionner. 

Les législateurs , quoique convaincus pour la 
plupart de l'existence nécessaire d'un seul Dieu 
créateur , voyoient bien pourtant qu'une so- 
ciété (i) n'étoit qu'une machine de création 
humaine , et par conséquent , qu'elle ne sauroie 
avoir d'autre rapport à Dieu que celui d*un 



de la manière dont il sentira ton rapport. Et comme il 
nous paroît presque impossible qu^ii y ait deux individus 
exactement modifiés de la même façon, il doit nous pa« 
coître également impossible qu'il y ait deux rapports de 
deux individus à TEtre Suprême exactement égaux, et par 
conséquent qu il y ait un seul rapport général d'un cer- 
tain nombre d'individus à Dieu , composé des différens 
rapports de chacun de ces individus à Dieu. 

fi) On n entend pas ici la société qui dérive de la fa- 
culté sociale de Thomme , c'est-à-dire , de cette force flt« 
tractive qui le mené naturellenient vers ce qui lui est le 
plus homogène , en quelque façon ; mais on entend ici: uno 
société particulière , un état politique , une .modification 
particulière d'une partie de k société généralet 
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automate ou d'une pendule. Ils composèrent 
ces automates pour le plus grand bien, en mo* 
diiîant les facultés directrices de tous les indi- 
vidus à leur fantaisie. Ils laissèrent cette espèce 
de religion à sa place, et s'en servirent quelcjue- 
fois avec dextérité ; croyant d'ailleurs qu'eu 
/ Jiantant avec les dieux le peuple j gagneroit 
au moins une certaine élévation. De-là s'ensui- 
vit qu'on devoit laisser à chaque individu une 
certaine dose de liberté , pour diriger lui-même 
ses actions vers le plus grand bien de la société ; 
et par conséquent il devint partie plus ou moins 
respectable de l'état. Enfin , son plus grand bien 
particulier coïncidoit , en quelque façon , avec 
celui de la société ; et se voyant soi-même l'image 
de l'état, toutes ses facultés se multiplièrent : 
ce qui produisit nécessairement l'activité , Vitx^ 
dustrie , l'ambition , et , ce qui plus est , ce 
vivifiant et enthousiaste amour de la patrie. 

Chez nous , qui fouissons d'une religion révé- 
lée , l'individu devint sûr de son éternité. Son 
rapport à Dieu fut plus défini et plus connu ; 
mais son but changea de nature. Il vit bientôt 
que son plus grand bien ne sauroit se trouver 
dans un monde qui existe par succession ; et 
le législateur voyant par-là la vertu citile un 
peu affoiblie, crut y. remédier en la mêlant avec 
la religion. 

La société , ou 1^ gouvernement qui la repré-r 
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tonte , qui pi^a de droit que stir les fl6t{(H!s dé 
l'individu comme causes nécessaires de cer- 
tains effets détermines , entama ses intentions , 
ses méditations , et toutes les modifications da 
sa velléité y qui appartiennent uniquement à son 
rapport à Dieu ; et l'individu , au contraire , 
ne vit plus dans ses actions que les simples 
effets de sa velléité , sans considérer leur rap- 
port avec la société. La religion et la vertu 
civile, qui auroient'dû rester séparées, s'affoi* 
blirent réciproquement ; et la liberté interna 
de l'homme , une fois entamée et flétrie , fit 
naître l'inactivité et l'abrutissement. 

L'autre raison de cette grande sensibilité des 
Grets en comparaison de la nôtre réside en 
ceci. 

De notre ancienne chevalerie naquît le point 
d'honneur y qui donna le jour à une espèce de 
cérémonial d'homme à homme ; monstre singu* 
lier , composé bizarre du faste asiatique et da 
l'esprit d'humilité chrétienne, qui fît, à la vérité, 
que les masses , qu'il couvroit comme une at- 
mosphère , se chocquèrent moins , rhais aus$i 
qu'on se vit à travers un nuage. 

Une marque certaine que ces deux réfle- 
xions sont plus ou moins fondées , c'est que le» 
hommes , devenant plus éclairés , commencent 
déjà d'un côté à séparer la religion de la vertu 
civile n et de l'autre* à jette» cette espèce de poli* 
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t6sse ; comme une arme défensive gui gène pal"' 
Si pesanteur. 

Enfin , cette sensibilité extrême des Grecs fit 
plus agir en eux et le principe attractif, et 
celui du plus grand nombre d'idëes dans le plus 
petit espace de temps. Ils cherchèrent k la 
vérité ; et se flattèrent de trouver les plus grands 
talens et les plus grandes vertus dans les corps 
les plus beaux ; ce qui souvent ëtoit vrai chez 
eux , et dut Tétre par la nature de leur édu- 
cation. D'ailleurs y cette idée étoit fort natu* 
relie : car ils ne pouvoient penser à aucune de 
leurs divinités , ni à aucun de leurs héros , sans 
avoir ridée d'une beauté parfaite dans son 
genre. 

H faut que Tutillté qui résultoît de la coagu- 
lation de ces âmes si fortes , si éclairées et sî 
actives , et qui s'observoient de si près , fût 
bien considérable , puisqu'on voit chez ces 
peuples des législateurs même qui souvent ont 
bien voulu courir le risque des abus du premier 
moyen , pour ne pas perdre le fruit de l'autre. 

Je croîs , monliieur , vous avoir prouvé , que 
l'ame cherche naturellement d'unir son essence 
de la façon la plus parfaite et la plus intime 
avec l'essence de l'objet qu'elle désire , ou, plutôt 
qu'elle veut être ce qu'elle désire : ce qui res- 
semble beaucoup à la nature de la.laculté attrac- 






/^/ 
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^ve que nous voyons incontestablement dans la 
matière. 

En vëritë, tout ce qui est visible ou sensible 
pour nous , tend vers l'unité ou vers ruhioa* 
Pourtant tout est composé d'individus absolu- 
.ment isolés ; et nonobstant cette belle appa- 
rence d'une chaîne d'êtres étroitement liés , il 
paroit clair que chaque individu existe pour 
exister, et non pour l'existence d'un autre (i). 

J'en conclus , que le tout visible ou sensible 
se trouve actuellement dans un état forcé , 
puisque, tendant éternellement i l'union, et res- 
tant toujours composé d'individus isolés , la na* 
ture du tout se trouve éternellem^nt.dans une 
contradiction manifeste avec elle-même. 
^jSi donc le tout se trouve dans un état forcé , 
il faudra en conclure nécessairement , qu'il y H 
un agent qui le fait tendre vers l'union , ou 
qui par sa force et sa nature l'a divisé en in- 
dividus. 

Tout tend naturellement vers l'unité. C'est 
une force étrangère qui a décomposé l'unité 
totale en individus : et cette force est Dieu. 

Il seroit de la plus extravagante démence de 

vouloir pénétrer jusqu'à l'essence de cet Etre 

•impénétrable : mais de la division du tout en 



(i) Voy^x If première renarc^ue {a) k la fin de la lettre^ 
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individus suit néôessairement une coexistence 
de parties ; et toute coexistence est nécessaire* 
ment la source de rapports , et par conséquent 
de loix in£dtérables. 

Il seroit à souhaiter qu'on pût parler arec 
autant de vraisemblance , d'un côté sur l'ineiv 
tie dans ce que nous appelons matière , et de 
l'autre sur cette liberté interne qui gouverne , 
0n quelque façon , la faculté attracjtive de Tapie. 

J'ai l'honneur d'être etc. 



KEMARQUÉ. 
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REMARQUE. 



Pag. ^9 (iz). ùhaque individu existe pour exis* 
ier j et non pour l existence dun .autre^ Ce qui 
'est sensible même à la vue 9 en confrontant les 
productions de l'art avec celles de la. nature. Ctè 
qui est f ouvYage de fart , n est que lé résultat des 
Rapports dësirés dans un assemblage de choses 
îivec nos organes ^ où avec hotre façon d'apper- 
cevoir ou de sentir. Ce qui éist l'ouvrage de là 
nature , est le réstiltat tie son m\*^wm , c'est - à- 
dire y de sa suffisance à exister , et par conséquent 
1H1 total déterminé et parfait. Dans les ouvrages 
de Fart , tous les rapports , excepté ceux qu'on a 
désirés dans l'ouvrage ^ et qui ont été le but et 
l'origine de ces ouvrages, sont isolés, foibles , obs- 
curs , imparfaits ou équivoques. Daiàs les ouvrages 
àe îà nature , tous les rapports , sans exception , 
sont parfaits et déterminés , comme dérivant de là 
coexistence complette et détetminée de deux subs- 
tances absoiiiimént Hnies et parfaites, et (lyant eh 
soi la force de pouvoir exister. Pygtnalion , en 
quittant 1* temple de la déesse > trouva chez lui 
de qiioi se -convaincre de cette vérités 

Tome L Ê 
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X)te snù non falsa premiu Daia^ue oscuia virff^ 
•Sensu : et erubuit * limidumque ad luimna lume$S 
jiitolUru , parker cum cœio vidit amantem. 

Ovid. Metamorph» 



REMARQUE GÉNÉRALE.! 



Voici tout le raisonnement en raccourci. 

Tout objet visible , sonore , etc. , dont Vame peut 
le faire une Idée par le mojen des organes j est 
«upposé un total composé de parties. 

L'a£Fection que «Famé a d*un objet quelconque ^ 
«st l'efFet de l'action de Tobjet sur Tame. 

' Cette action se décompose ^ comme toute action > 
^n intensité et en durée. 

L'intensité est mesurée par la quantité des parties 
'de l'objet qui peuvent affecter lame^ 

La durée est mesurée par le temps que l'organe 
emploie à donner à l'ame Fidée du total de l'ob- 
jet , ou de la modification de cet objet , en tant 
qu elle est ^malogue à la construction de Torgane* 

Ainsi y de deux objets dont les intensités seroient 
égales , l'action la plus forte sur Famé sera pro- 
duite par l'objet dont l'organe pourra rendre l'idée 
^ l'ame dans le plus petit espace de temps ; et Ton 
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trouvé par rexpérîence que c est précisément Tobjet 
îque l'anie choisir^ des deux. 

L'ame choisiroit donc cet objet dont elle pour- 
voit acquérir l'idée dans le plus petit espace dô 
temps. 

Par conséquent , Tame désîreroit le plus y parmi 
les objets visibles, un point lumineux , presque im- 
perceptible par sa quantité visible ; parmi les ob- 
jets sonores ^ un son aigu , presque imperceptiblô 
par sa durée ^ etc. 

Mais Tame désire aussi les compositions , les or- 
nemens , la quantité d'idées autant que possible. 

Par conséquent , Tame veut le plus grand nom-* 
bre d'idées, dans le plus petit espace de temps 
possible. 

Mais supposons que le temps que Pâme doit em-» 
ployer à acquérir des idées , soit réduit à rien , il 
s'ensuit que lame est également distante de toutes 
les parties de Tobjet , ou également présente & tou- 
tes ces parties. 

Supposons encore que la quantité àes idées que 
l'ame peut acquérir d'un seul objet , devienne ab- 
solument infinie • il s^ensuit que dans l'infinité des 
idées de toutes les modifications, de tous les rap* 
ports internes et externes de l'objet , est comprise 
Tidéô de propre existence , ou la conscience. 

Or , si d'un côté lame est également présente a 
toutes les parties de l'objet, et que de l'autre Tame 
reçoit l'idée de propre existence ou la conscience 
de l'objet; il s'ensuit que Tame seroit unie inti- 
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'ïnèmêSit à cet objet , ou plutôt feroît un seul tout 
«vec cet objet sans aucune dualité. 

Mais-) dira-t-on-, si un être pensant , par-là même 
qu'il a des idées claîires de tous les rapports inter* 
nés et externes de Tobjet , et parmi ces idées celles 
de propre existence , est parfaitement et intimement 
lié avec l'objet ; il s'ensuit que Dieu , qui a les 
idées des objets d'une façon aussi parfaitement in- 
tuitive qu'on la suppose ici> sera îdenftlfié avec les 
objets : ce qui est absurde. 

En premier lieu , je pourrois disputer sur le de- 
.gré de force qu on a le droit de donner aux argu*» 
xnens qui mènerit à l'absurde. 

En second lieu , je pouiroîs remarquer que Ta^b*- 
surdité de Tidentification de Dieu avec l'objet, 
réside exactement dans l'impossibilité ou dans la 
corltradiction manifeste qui se trouve dans une 
identification de celui qui fait et quixonserve , avec 
c'e qu'il fait et ce qu'il conserve. 

Mais supposons , du moins aussi long-temps qu'il 
ne se développe pas d'autres rapports entre les parties 
dfe l'univers que ceux 'que nous connoissons ; sup- 
posons , dîs-]e , TactUalité de cette union parfaite » 
ou plutôt de cette ideiltifîcâtion , impossible ou ab*- 
snrde ; il est clair pourtant que l'ame dans ses 
désirs tend, par sa nature f vers cette union , on 
df^sire une approximation continuelle. C'est Thy* 
perbole avec son asymptote : et voilà tout ce que 
j'ai voulu démontrer dans cette ^recherche sur k 
auirure^es désirs. 
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Ban* celle que je me propose sur rincrtîe et t^ 
principe génératîf de l'univers , il s'agira d'exami-* 
ner de plus près et cette tendance ^ et Tapproxi^ 
mation qui en résulte , et si la nature de cette ap-> 
proxîmation est inRuie > ou si elle doit avoir uxk 
terme à l'union^ 
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AVERTISSEMENT 

D E 

LEDIT E U IL 



\Jn vient de voir ^ dans la. Lettre sur 
les désirs , que M. Hemsterhuîs s'ëtoît 
proposé d'y donner une suite pour dé- 
velopper davantage ses idées sur la cause 
de cette satiété et de ce dégoût qui naîs^ 
sent de la contemplation des objets môme 
.vers lesquels Tamour et le désir nous> 
portent avec le plus d'ardeua? ; mais d'au- 
tres occupations l'auront sans doute em- 
pêché de satisfaire à cette promesse.: 
Heureusement nous sommes dédomma^- 
gés de cette perte , par la dissertation de^ 
M. Herder , sur V amour et régoïsme ^ 
dont nous donnons ici la traduction. La 
manière tout à-la-fois éloquente et phi- 
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losophîquç avec laquelle cet auteur y 
explique un des plus singuliers pliéno- 
mènes du monde moral , nous fait croire 
que le lecteur nous saura quelque gré 
de lui avoir communiqué , sur ce sujet 
intéressant, les réflexions d'un des plus 
excellens écrivains dont TAUemagne 
puisse se glorifier. Cette pièce de M. 
Herder parut d'abord dans le Mercure 
Allemand (Deutsche Mercur) de novem- 
bre 1781 y et fut insérée ensuite dans le 
premier volume de la traduction alle- 
mande des OEuvres dç M. Hemsterliuis , 
publiés à Leipzig, en 1782, 



D E LA M O U R 

E T 

DE L'ÉGOÎSME. 



Une des plus belles fictians de Fantîquité^^ 
fiction qui a été transmise d'ége en âge par la 
tradition , est ^ sans contredit , celle qui attri- 
bue la formation de Tunivers à l'Amour. C'est 
lui qui tira le monde du chaos ; qui enclialn£i 
tous les êtres par les liens réciproques du désir^ 
et qui^ par le moyen de ces dmices étreintes^ 
entretient l'ordre et l'harmonie dans la création, 
en conduisant inse/nsiblement tous les (kres in- 
telligens vers, celui qui est la source unique cî^ 
toute lumière et de tout amour. Quel que soit 
le nom qu'on ait donné à ce système poètiquo^ 
et le voile ingénieux sous lequel on Tait pré- 
^ sente , on n'y reconnoit pas moins , que Ta- 
\ mour unit les êtres ', comme la haine les 
^ sépare ; que la jouissance do* dieux et des 
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Ifiommes consiste dans l'amour et dans ^F union 
de choses homogènes ; enfin ^ que le désir et la 
passion sont , pour ainsi dire , les paranymphes 
de TAmour ^ qui y par une force dou e- , mais 
irrésistible y attirent et préparent la jouissance , 
et qui , même avant la jouissance y procurent , 
par le pressentiment , l'extase du plaisir. 

Ce système étoit sans doute attrayant ; mais 
on nQ tarda pas à découvrir son côté défavo- 
rable ) c'est-à-dire, on remarqua, que cet amour 
avoit ses bornes , qu'une union parfaite des êtres 
ne peut avoir lieu dans le monde que nous ha- 
bitons. , ou du moins qu'il ne le peut que très- 
rarement ;^ que par conséquent les Kens de cette- 
union , savoir , le désir et la passion , doivent, 
après leur pjus fort degré de tension , se relâ- 
cher , et causer très-souvent , au lieu de plaisir, 
de la satiété et du dégoût. Cette funeste vérité 
dût cependant être bientôt adoucie par la ré- 
flexion, que, malgré cette loi sévère, la sa- 
gesse du Créateur ne s'en manifeste pas moins , 
parce qu'elle assure autant la conservation et la 
durée invariable de l'individu, que, par l'amour 
et le désir', elle maintient Fanion et la douce 
société entre plusieurs créatures. On vit quo 
ces deux forces , qui dans le monde intellectuel 
équivalent à ce que l'attraction et la répulsion 
sont dans le monde physique , apparxieonent à 
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la conservation et à la durëe de Tunlvers ^ et 
)e crois que ce fut Empëdocle .qui le premier 
attribua à Famour et à la haine la fonction de 
de terminer rigoureasement la ligne qui sépare 
tous les^tres. n Par la Haine, dit-il, les cho- 
» ses s*iso]ent, et chaque individu reste co 
)} qu'il est ; elles s'associent et s'unissent par 
M l'Amour ( i ); » c'est-à-dire, en tant que , 
suivant leur nature, elles peuvent s'associer^ 
car le Destin , disoient les Grecs , -commande 
aussi à l'Amour ; et la Nécessité , la plus an- [ 
oienae des divinités, est plus puissante ^ue ce- 
dieu. Suivant les idées de PJaton, le fiesoin et ; 
l'Abondance donnèrent naissance à l'Amour dans 
les jardins de Jupiter ; l'Amour participe donC' 
à la nature réciproque de l'un et de l'autre , j 
en conservant toujours des traces de son ori- 
gine. 

H ^me semble qu'il ne sera pas désagréable de 
parcourir <^ette deuble route , d'autant plus que 
M. Hemsterhuîs n'en a . examiné qu'une , en 
promettant de s'occuper de l'autre dans une 
nouvelle dissertation , qui n'a jamais paru, fe 
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ttxAsy où dont je n*ai du moins atictine cba* 
noissance. 

Comme cet ingénieux auteur a démontre ^ 
par des exemples très-bien choisis , que F Amour 
unit les étves , et que toute passion , tout désir 
teud à cette union y comme à la seule jouissance 
pci^sible entre d^s êtres isolés , il seroit superflu 
d en accumuler ici de nouvelles preuves. Cha-» 
que passion d'un être qui poursuit le plaisir 
physique ou intellectuel , tout désir de l'amitié 
et de l'amour le porte à s'unir à l'objet désiré , 
parce que la possession de cet objet lui donne 
d^avance le sentiment d'une jouissance douce et 
nouvelle de la continuité de sa propre exis- 
tence. La bonté divine a très-sagement ordonné , 
que nous devons sentir notre existence^ non pas 
en nous-mêmes y mais seulement par réaction ^ 
et, pour ainsi dire, dans un objet hors de nous , 
vers lequel nous tendons par conséquent , pour 
lequel nous vivons , et dans lequel nous multi* 
plions notre être. Les objets attractifs que la 
nature a répandus en foule autour de nous, sont 
donc placés à des distances si variées , ils sont 
doués de degrés et de genres d'attraction si dif* 
férens , que par cette belle ordonnance un jeu 
de sentimens plein de douceur , et aussi riche 
en tons qu'en modes devient possible en nous , 
aiin que notre ame et notre vie entière soient , 



en quelque sorte, une harmonie constante âd 
désir, qui, toujours insatiable et tendant sans 
cesse à une plus grande pureté, n'eut d'autre 
objet que réternité. 

La jouissance grossière des sens détruit entiè- 
rement l'objet désiré,, et l'identifie, pour ainsi 
dire , avec nous-mêmes ; elle est donc active , 
car l'union la plus complette et la plus intime 
a lieu ; mais elle est aussi passagère et sans délica- 
tesse. Il y a des hommes dont toute la sensi- 
bilité physique est concentrée dans 1^ palais 
(et par cette raison le mot jouir est le plus 
communément attribué à ce sensj. Dans ce cas, 
la jouissance est union ; c'est-à-dire, que les 
parties fluides les pllis déliées se développent et 
se confondent ; mais aussi la jouissance cesse k 
l'instant, parce que l'objet est englouti et dé- 
truit. Ici le plaisir le plus fin précède donc , en 
quelque sorte : la jouissance qu'excite le désir 
de manger d'un beau fruit, est plus agréable 
que le goût même du fruit ; l'œil excite une sen- 
sation délicieuse sur le palais , ou , comme le 
dit Lucrèce , dans un autre sens : 

P^olupiaum presagU muha cupido* 

II en est ainsi de la jouissance des parfums^ et 
même de celle de la musique, donc nous sen* 
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tons >avôc tant de vivacité les effets ; notfe ame^ 
concentrëe, en quelijue sorte ^ dans le seul sens 
de ToHÏe , savoure avec volupté les accords de 
Tharmonie y et nous ne croyons en jouir , que 
lorsqu'allanguissant notre ame , celle * ci se 
trouve à Tunisson avec ces accords. Cependant 
quelque intellectuel que soit y pour ainsi dire y 
Teffet de la musique , il se trouve bientôt dé- 
truit, et ne doit sa foible durée qu'à sa puis*- 
sance harmonique, qu'aux vibrations agréables 
qu'elle produit en nous. 

La durée d'une jouissance se prolonge d'au* 
tant plus ^ et la cause qui la produit existe 
d'autant plus hors de nous , que cette jouissance 
est plus dégagée des sens y mais aussi est *- elle 
proportionnellement moins vive ; car cette cause 
est et demeure hors de nous , et ne peut par 
conséquent s'identifier avec notre être que dune 
manière très-foible , ou , pour mieux dire , point 
du tout : ce n'est que son simulacre qui nous 
est transmis ; ce qui s'opère par une cause sé- 
çondaitCi. L'œil n'est jamais rassassié de voir, 
mais que la jouissance qui en résulte est foi- 
ble pour le cœur , et combien peu un rayon 
de lumière contribue - 1 - il à notre satisfaction 
intérieure. On peut appliquer ici ce qu'un poète 
latin dit à cet égard de l'imparfaite jouissance» 
des amans : 

NU 



1V2? iaint în torpus prasler simultitta fnttniuin 
^^nuia , ^uœ 'Vênto spes raptat sœpe misella 
tJt bilere in sotnnis sitiâfis cum ^uœrit , et humor 
Pion daïar ^ ardorem in nvembris ^ui stinguerù possit ^ 
Sed laticutn simAlacra petit jjrustaiyue lahorat^ 
. in medio^ue siùit tomnit fiumine potans (i)» 

Et en effet y les amans semblent sentir cette 
vérité , qui les conduit tantôt à la volupté , tan» 
tAt à la jouissance. Ils cherchent à animer le 
simulacre qui se présente à leur esprit, ils sui- 
vent tous les traits d'ombre et de lumière , ' de 
couleur , de figure et de maintien , qui servent 
à le caractéiiser ; afin de saisir Fesprit dd 
Fauteur , s'ils sont peintres , et celui - de la na- 
ture, s'ils sont eux-mêmes spectateurs, pour en 
rendre ainsi la ressemblance. Illusion futile, 
mais en effet heureuse ! L'œil prévenu n'est 
point ditrompé par la présence de l'objet aimé , 
4)arce qu'il ne peut se le dépeindre parfaite^ 
ment à soi-même. Si c'est - là une source in» 
tarissable de délices , heureux celui qui peut 
s'abuser ainsi ! il puise sans cesse et n'épuisa 
jamais , parce qu'il ne peut j'amais tarir la source. 
L'image chérie fuit toujours devant lui , sans lo 
quitter un instant ; il se repaît de songes heu<^ 
reux et d'agréables chimères. 



^1) Lucrèce, livre IV.. 
Tome I. 
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Kous voîlà arrivés rnsensiblement à cette es» 
J>èce de jouissance qui semble la plus durable, 
mais qui cependant satisfait le moins notre dé- 
sir : la jouissance idéale de la beauté corporelle , 
ou , pour parler le langage des enthousiastes , 
la jouissance de T amour platonique. C'est néan- 
moins à tort .qu'on y mêle le nom de Platon : 
ce philosophe ne parle que des qualités intel- 
lectuelles, dont on ne peut j'ouir que par l'es- 
prit et non d'une autre manière ; et il n'a nul- 
lement entendu par-là cette chimérique spiri- 
tualité des corps , qui finit toujours par être 
entièrement matérielle. La preuve que cette 
jouissance n'est point mentale est démontrée 
parce que le corps en est fatigué , sans que 
l'ame en soit j'ams^is satisfaite. Cet amour est 
nuisible au suc nerveux, comme l'amour char- 
ïiel Test aux forces du corps ; ce qui sert à nous 
prouver que ce n'est pas là une véritable jouis- 
sance , une contemplation heureuse , par laquelle 
l'ob/et aimé peut être identifié avec nous. Com- 
ment ce qui n'est que purement corporel pour- 
roit-il se réunir à ce qui est absolument intel- 
lectuel ? deux substances hétérogènes , qui n'ont 
rien <îe commun entr'elles, et qui ne peuvent 
se confondre ensemble que par une espèce d'en^ 
thousiasme ou d'ivresse volontaire , que les poè- 
tes grecs ont si bien dépeint. L'esprjit jouit des 
qualités et des propriétés intellectuelles : leur 
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Union lavec lui est pure et tranquille , dans îe 
même isens que ce qu'un- ancien hymne dit de 
Dieu : « Tout est à moi ; car je possède tout en 
» moi. î> Voilà uiîe possession , une jouissance , 
que Tame ne connolt que dans sa plus grande 
pureté. Elle vole de fleurs «n^ fleurs , comme 
Taimahle papillon , et jouit de toutes y sans 
en endommager aucune : Tinsecte rampant , 
au contraire, ronge et détruit à -la -fois et les 
fleurs et les fruits. 

Nous commencerons donc par examiner les 
véritables obj'ets des désirs spirituels , de l' ami- " 
tié et de l'amour ; et j'ajouterai quelques trait» 
à> ce que M. Hemsterhuis en a dit. L^embléme 
que les anciens nous ont donné de Tamitié y 
« deux mains jointes ensemble y> me parolt la 
meilleure image de Tunion , du but et de la 
jouissance de Tamour et de Tamitié ; et elle est 
plus satisfaisante , sans doute , que celle de 
K^deux cordes harmoniques montées à l'unisson 3> ; 
car cette image n'exprime qu'un simple accord , 
qui est bien loin de l'amitié. Un homme d'un 
caractère doux , liant , franc et ouvert est ai- 
mable pour la' compagnie où il se trouve , 
comme la compagnie est également aimable 
pour lui. Sa. présence ne géne>, n'incommode 
personne , et tout le monde aime à se tiK>uvér 
^kvec lui : on lui accorde même un certain degré 
de conCance^ parce qu'on sent qu'un tel homm^ 

G z 
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t^a rien de dangereux. Des caractères de cetti 
espèce sont faits pour la conversation ordi« 
naire ; mais Tamitié ! —^ Que ses liens sont biea 
différens , bien plus sacrés ! Elle lie les cœurs et 
les mains du même nœud , pour les mêmes des* 
seins ; du moins quand ces desseins sont déter* 
jninés, constans^ durables. C'est pendant et après 
les dangers qu'on trouve les Uens de l'amitié fer* 
mes y indissolubles ; souvent même ils sont si forts 
qu'il n'y a que la mort seule qui puisse les dé- 
truire^ C'est la phalange des jeunes guerriers 
grecs qui tous, comme s'ils n'avoient eu qu'une 
seule et même ame, triomphèrent ou moururent 
ensemble ; mais plus encore ces illustres jumeaux 
qui, par Tamitié, brillent entre toutes les nations^ 
et qui ont percé les ténèbres du temps pour être 
les bienfaiteurs du genre humain ; ce sont ceux-» 
là , dis-je 9 qui prouvent ce que j'avaace. Une 
inclination réciproque les unit ; le danger serra 
leurs nœuds ; enfin , une foi éprouvée , un zèle 
toujours croissant , des glorieux travaux j une 
jouissance toujours commune qui en fut l'heu* 
reux fruit 9 le danger et la mort même rendirent 
ces liens indestructibles* Quelle vérité de sentie 
ment, quand un ami dit à son ami t « Ton amour 
ao m'est plus cher que celui des femmes. » La 
[création n'offre rien de plus noble que deux mains 
, volontairement enlacées et unies d'une manière 
indissoluble; que deux. coeurs qui n'en veulent 
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Ibnner qu^un seul. II est très*îndiff(^rent de qnef 
•exe ils soient. C'est un préjugé aussi vain qu'ab- 
sui*de des hommes de croire qu'ils sont seuls sus- 
ceptibles d'une véritable amitié ; souvent la femme 
est plus tendre, plus £dèle , plus constante , plul 
pure et plus désintéressée que beaucoup d'hom- 
mes foibles, insensibles , avilis ; et ceux chets 
qui la mauvaise foi , là vanité , la jalousie ^ la lé- 
gèreté trouvent place , doivent être regardés 
comme incapables de connoitre l'amitié. Le Uea 
conju^lpeut également être celui de lamitié ; et 
malheur à ceux qui ne l'y trouvent pas,, qui 
n'y éprouvent que les titilations de l'amour et les 
inquiétudes du désir. Une femme vertueuse se 
satriBe volontiers pour son époux. Que son boa- 
heur est grand d'être heureuse par celui qu'elle 
aime 9 comme il est heureux par elle, et de se 
voir honnête , laborieuse et estimée à l'ombre de 
sa protection ! L'éducation mutuelle de leurs en- 
fans est la cause douce et attrayante d'une ami- 
tié , qui sera leur précieuse récompense dans le» 
glaces de Tàge : ils seront alors comme deux vieux 
chênes entourés de jetmes arbustes verdoyans. — 
C'est , en général , d'Une vie qu'on passe en com- 
mun que naît une amitié intime , dont des plai- 
sirs , des consolations et des^ secours mutuels for- 
ment le caractère distinctif et la récompense. 
Que de doux secrets dans l'amitié ! que de jouis« 

G 3 
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sances Jëlîcates ! comme sil'ame d'un ami animoif 
•immédiatement celle de l'autre ! On devine d'à* 
vance les pensées de son ami , comme si c'étoient 
les nôtres ! Et, n'en doutons pas y souvent Tamo 
a la faculté de connoltre le cœur d'un ami , d'y 
pénétrer , d'y habiter , pour ainsi dire. Il y a de 
ces momens de sympathie , même, en pensée , 
sans la moindre cause extérieure ^ que la psycolo- 
gie^ à la vérité , ne peut expliq[uery mais que 
Texpérience nous fait connoltre. Il est des sou* 
venîrs , môme des souvenirs éloignés d'amis ab- 
sens , qui souvent sont étonnamment puîssans -et 
doux. Si l'ame pouvoit avoir la faculté occulte 
d'agir immédiatement et sans le secours de nos 
organes sur une. autre ame , où cette faculté ré&i- 
deroit-elle si ce n'est dans le commerce de l'ami- 
tié ! L'amitié est plus pure , par conséquent plus 
puissante que l'amour. Pour que celui-ci se sou- 
tienne et se perpétue , il faut qu'il se dépouille de 
toute sensualité grossière, et se transforme en 
une amitié pure et véritable. Combien rarement 
atteint-il à ce degré de perfection : il se consume 
lui-même ou consume son objet par des flammes 
dévorantes ; et l'amant et l'objet aimé sont à la-fois . 
réduits en un monceau de cendres. Mais l'ardeur 
de l'amitié est une chaleur douce et vivifiante ; les 
deux flammes se jouent ensemble sur un même 
autel j s'entrelacent et s*élève0t en triomphe ; 
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souvent même à Theurè qui marque une triste 
séparation , elles s'élancent vers le séjour de 
réternelle union et de l'amitié indissoluble. 

Qu'on me pardonne de m'être étendu ainsi 
sur cette matière. Comme Famiiié est à mes 
yeux la seule , Tunique , la plus belle union des 
âmes , et , en même temps , la jouissance la plus 
noble , la plus douce , dont l'homme soit ca- 
pable , et à laquelle l'amour môme doit céder 
la palme ; comme il y a plusieurs degrés d'a- 
mitié , depuis la familiarité enj'ouée , j'usqu'aux 
sacrifices les plus sublimes , les plus pénibles y 
qui ne ^peuvent être faits que par des âmes 
privilégiées , dans des circonstances et sous des 
rapports fort rares , itiais à qui ils servient aussi, 
par un privilège singulier , comme d'avant-jçoût 
d'une existence future , plus parfaite ; enfin, 
comme l'amitié est une union pure , active , 
touj'ours croissante et indépendante , pour ainsi 
dire , de nos sens , il me parolt qu'elle est lo 
plus digne but de nos désirs ; ainsi qu'elle de- 
vient dans nos malheurs et dans nos angoisses lo 
plus parfait bonheur que nous puissions goû- 
ter sur la terre. C'est là le vrai magnétisme 
des âmes humaines ; et nous savons que c'est 
lorsqu'on le met le plus en action, que laimant 
exerce le plus sa force attractive ; mars qu'il 
€st comme mort lorsqu'on l'abandonne k Tiner» 
lie. Il en est de mèok^ de l'amitié et du com<^ 

G 4 
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Inerce des cœcurs ^ ils ne peuvent subsister sans 
une confiance implicite , sans une fidélité mise 
à des épreuves constantes. 

Mais la nature s'étant apperçue que cette 
flamme pure et céleste étoit ^ en général , un 
élément trop subtil pour notre enveloppe ter-' 
restre , elle la revêtit de graceâ matérielles et 
sensuelles ; et c'est ainsi que Vénus Urania 
devint Aphrodite. C'est l'amour qui doit nous 
xnener à l'amitié ; c'est l'amour qui se trans* 
forme en l'amitié la plus intime. 

Je ne chercherai point le degré supérieur de 
ses transports dans ces momens oh , M. Hems- 
terhuis dit, que la nature nous trompe par un 
instant de jouissance terrestre ( instant qui se 
perd dans le simple besoin ) ; mais dans cet 
heureux moment où l'on trouve l'objet aimé, 
dans cet instant , délicieux au«del& de toute ex- 
pression ^ oJ!i deux amans s'apperçoivent qu'ils 
s'aiment , et se le disent mutuellement avec 
confiance et tendresse y quoiqu'encore d'une 
inanière imparfaite et , pour ainsi dire , involon- 
tairement. Pourquoi faut-il que j'employe ici 
ce^ mots insignifians : ils se le disent ? quelle 
Ibible expression ! que peut dire dans ces ins« 
tans une langue embarrassée , que peuvent sig« 
nifier des mots entrecoupés et balbutias aveo 
peine ; tandis que m^me les yeux pleins de feu » 
ces peintres éloqueos de l'ame j se tiennent bais* 



(io5) 

l^s et. voilent Uéclat dont ik brillent ! S'il y m 
un instant de voluptë céleste et d'union pura 
d'êtres corporels sur la terre , c'est sans doute 
eelui*ci^ et on ne le doit point chercher dans 
la jouissance imparfdite qui suit ordinairement 
cette extase bienheureuse. Je ne me rappelle 
plus chez quel peuple d'Asie la mythologie avoit 
divise les plus anciennes époques du monde da 
manière que les hommes ( qui alors étoient dea 
esprits purs et célestes ) n'avoient connu l'a** 
mour pendant une longue suite de siècles qua 
par le .seul- désir ; jusqu'à ce qu'ils s'abaissèrent 
enfin à une jouissance complette. L'instant da 
l'union des âmes , l'aveu du cœur fait par ua 
coup d'oeil^ nous ramènent à ce temps heu* 
reuz , et avec lui aux^ délices du paradis. C'est 
lui gui nous offre par réminiscence ce que nous 
avions pendant long-temps espéré et ce qua 
nous n'osions nous avouer à nous-mêmes ; c'est 
lui qui nous offre par anticipation le bonheur 
de l'avenir , non par le désir , mais par la pos- 
session ; et qui , si on peut le dire , porte no$ 
jouissances bien au-delà. L'avenir ne peut qua 
se développer pour nous ; rarement âjoute«t-il 
àno^espérances; le plus souvent même il frustra 
celles que nous avions conçues ; et à chacune 
4e nos jouissances nouvelles il diminue Tidéa 
de la jouissance. C'est là l'instant où Psyché 
contemple à découvert pour U première fois 



( 'o6) 
r Amour, qu'elle aVoit si long-temps aîm(?sous 
'le voile qui le déroboit à ses yeux. Infortunée î 
pourquoi lui arracha -tu ce yoile ! pourquoi 
détruisis-tu ainsi la source de tous tes plaisirs î 
Il est certain que des âmes créées pour un 
amour pur, fidèle et généreux, redoutent cet 
instant où le voile de l'illusion doit tomber^ et 
qu'elles le reculent avec soin , et , pour ainsi 
dire , en tremblant. La femme , dont Tame est 
bien plus susceptible que celle de l'homme de 
cette délicatesse de sentiment , connolt toute la 
perte que lui cause chaque jouissance ; elle 
sait que les flammes de lamour, bien différentes 
de celles du feu ordinaire , s'éteignent et dispa- 
roissent à mesure qu'elles se répandent , et qu'à 
chaque élan elles perdent de leur activilë et de 
leur énergie. Du moment qu'une femme est sûre 
de Pamour de son amant , elle cherche à te- 
nir ce secret chastement et saintement ren- 
fermé dans son cœur , bien assurée que c'est 
là le seul moyen de s'en conserver la possession ; 
que ce secret est profané dès l'instant même qu'il 
passe les lèvres , et que l'amour s'affoibJit , en 
quelque sorte , dès le premier baiser , dès le 
premier soupir. Mais comme notre ame a une 
enveloppe terrestre , il falloit bien , comme l'en- 
seigne la fable , que Psyché perdit ses aileà 
célestes , du moment qu'elle s'enfonça dans la 
matière. Faut-il donc s'étoxmer de ce qu'elle 
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chercha sî long-temps à se tromper elle-même , 
en se persuadant q^ie ce n'étoit ' point le corps 
\ de son amant qu'elle aimoit, mais son ame, qui 
f ëtoit de la m(^me essence qu'elle ? comme si elle 
avoit eu honte de son abaissement , et qu'elle eût 
prévu la courte durée de la jouissance qui faisoit 
Tobjet de ses poursuites. Comment put-elle se 
livrer à cette illusion ? comment put-elle uo 
- chercher dans, le baiser qu'une réunion d'ames , 
comme nous le veulent faire croire les vers 
pleins d'amour et de sentiment que je cite dans 
la note, et qui sont absolument intraduisibles (i). 
Des endroits fort beaux du quatrième livre de 
Lucrèce nous dépeignent ces efforts impuissans 
et vains de la réunion des êtres , avec des cou- 
leurs si pittoresque^ , si philosophiques , si éner- 
giques , qu'on diroit que Lucrèce a imité le sys- 
tème de M. Hemsterhuis, ou que celui-ci a puisé 
son système d'amour et de jouissance dans la 
poète latin. — • Heureusement que la nature a 



(i) Dum semihulco savîo , 

Meam puellam suavior, etc* 

AuL. , Gell. 1. XIX- 

Voyez aussi le cliarmant poëme , L/dia, heîl^ puella ean» 
êida , attribué à Cornélius Gallua : et remarquez sur-toa 
k deruiôre. ctrophe*. 



alli^ cette chimère trampetise et fugitive êe f< 
réunion des âmes avec Tamitië , et que , du côté 
du physique , elle a anime les corps des étin* 
celles électriques de sa toute-puissance , par la* 
quelle , au mojen d'un lien incompréhensible , 
naît un tiers du concours, de deux êtres ; tier& 
tout à la fois fruit de l'amour y du désir et de la 
passion non encore assouvie. Cette chaîne de 
feu s'étend donc davantage ; un nouveau chataoa 
vient se placer entre le besoin et l*abon^ance » 
aGn que Tétinceile du désir puisse se propager» 
Je remarque , en général , que dans la nature la 
Créateur n'a laissé aucune unicHi des ^res in-» 
fructueuse. Le premier degré de /ouissance phy- 
sique que Tenfant éprouve avec le lait de sa ^ 
inère^ porte des sucs nourriciers dans ses veines , 
qui , au moyen d'une matière grossière , le pré- 
parent à quelque chose de plus noble. Plus les 
organes acquièrent de finesse et de perfection j 
plus aussi les conceptions sont spirituelles. Les» 
parfums flattent et fortifient Famé ; la musique 
charme le ceeur et en adoucit les peines ; les rer 
présentations des objets : 



^ Sinudacra paiida amoris,- 



procurent à Tesprit des idées plus délicates que 
celles que la matière fournit ; enfin , Tamitié et 
Tamour^ (la première l'union des âmes, et Tau-* 



tre celle de» corps ) pp(?sentent à l'homme la 
coupe de la jouissance, couronnée des plus beaux 
fruits (i). L'amij:ié inspire des sentimens nobles^ 
des efforts et des actions héroïques ; Tamour^ 
semblable au soleil du printemps , répand par- 
tout sa chaleur féconde et bienfaisante. Le sou* 
verain maître de Tunivers lui a confié une por- 
tion de sa puissance créatrice. 

U semble aussi que le créateur a eu soin de 
remplacer cette jouissance trop fugitive de Fa- 
mour par un bienfait précieux qui devoit ani- 
mer même le dernier des êtres vivans d'un 
rayon de la divinité* Ce bienfait est la tendresse 
des parens envers leurs enfans (2). Ce senti- 
ment est diviù ; car il est désintéressé , et sou- 



(1) Un poëte angloit a bien exprimé cette idée de SlL 
Herder : 

7%u cordial drop heaven m our cup has tkrown.^ 
3^0 mak€ Uic naïueous draught oflije go down* 
( Note de l'éditeur. ) 

(a) Voyez sur le bpnbeur qui résulte de Tamour pater« 
ncl et du respect filial, ce que dit M. Beattie dans sa. 
Dissertation sur Vattachement des parens , tome IV ^ p, 34/ 
de notre Receuil de pièces intéressantes , concernant les an*, 
tiquitéê , la beaux-arts , hs belles lettres et la philosophie, 

(Note de l'éditeur.) 
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vent il n*est payé d'aucuae reconnôîssâhce. Il 
est céleste ; cor toujours entier , indivisible et 
exempt d*envie , il peut embrasser plusieurs 
objets à la fois. Enfin , il est de «léme éternel 
et infini ; car il triomphe de Tamour , et sub* 
siste au-delà de la mort. Quel monstre exé- 
crable n'est pas à nos yeux la mère qui préfère 
un amant à son enfant , à cette créature foible , 
innocente et aimable dont Famour maternel 
peut seul conserver Texistence. Certaines 
espèces d'animaux gui se sacrifient pour leurs 
petits font honte à cette marâtre : en leur don- 
nant le four , ils les caressent même au milieu 
des angoisses de la mort ; et la plus douce occu- 
pation de la femelle des animaux , c'est d'allai- 
ter ses petits. La tendresse maternelle fut le 
gage de l'amour , par lequel la nature puisa , 
pour ainsi dire , dans le cœur même de la 
mère de quoi la récompenser de ses souffrances. 
Rien n'égale l'anxiété avec laquelle une mèri& 
cherche son enfant égaré ; rien ne surpasse sa 
joie, lorsqu'après de fatigantes recherches , après 
une longue séparation , elle le retrouve enfin , et 
l'embrasse comme s'il venoit de naître. Le désir 
de la fécondité est le plus beau des charmes da 
la ceinture de Vénus, et même il en paroît être 
le seul pour le cœur de toutes les femmes chastes 
et vertueuses. Elles sont les prêtresses qui entre- 
lienneut le feu sacré de Vesta ; et périsse l'ôtrai 
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méprisable, qui, au lieu de ceîte flamme purei 
brûle d'une ardeur crossière et brutale ! L'airioui 

o 

n'a trempé dans le désir que la pointe de son 
trait (i) ; si le trait entier en est enflammé , mal- 
heur à celui qu'elle blesse ! 

Après avoir parlé de la tendresse des parens en- 
vers leurs enfans , de ce sentiment divin et éter- 
nel qui fait leur bonheur, de quel objet plus 
digne puis -je m'occuper , si ce n'est de toi , A 
Souverain Maître de l'univers ! dont l'amour pa- 
ternel embrasse l'immensité des êtres que ta puis- 
sance a créés , et que ta bonté conserve ? Les ex- 
'pressions me manquent lorsque je veux célébrer 
le sentiment que ta main bienfaisante grava dans 
chacune de tes créatures , avec lequel tu te ma- 
jiifestes dans chaque sensation et dans chaque bat- 
tement de cœur des êtres organisés ; en assignant 
à chacun d'eux sa jouissance particulière et in- 
compréhensible aux autres. La création de l'uni- 
vers est l'ouvrage magnifique de tes mains, que 
;ta toute-puissance tira du néant ; ta sagesse éter- 
nelle l'ordonna, et ton amour ineffable l'em- 
bellit d'un nombre infiniment varié d'objets agréa- 
bles. Qui ne t*aimeroit donc, puisque chaque- 
être tend sans cesse vers toi, et te manifeste? 
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Maïs qui îe pent comme il le devroît? rhomme 
se perd ea contemplant l'immensité de tes per- 
fections , et en se livrant d'avance aux sentimens 
que tu as imprimes dans son cœur. Quand il vent 
approfondir sa propre na{ure , il s'anéantit dans 
ses vaines spéculations ; comment pourroit - il 
(donc élever jusqu'à toi ses foibles regards? Tu 
as le sort de tous les parens d'aimer davantage 
qu'ils ne sont aimés ; mais tu as par<lessus eux 
le mérite d'avoir placé toi-même dans mon cœur 
ce désir , cette ardeur qui me porte sans cesse 
vers toi , et tu peux m'attirer de plus en plus 
par les liens de Tamour et de la gratitude. Tout 
mon cœur me le dicte ; je le sens , tu peux le 
faire ^ et tu le dois ; car Tétincelle de. reconnois- 
sance et d'amour qui m'anime est une foible 
émanation de la flamme éternelle qui embrasa 
ton cœur paternel. Tu dois me connoitre millo 
fois mieux que je ne me connoîs moi-même; tu dois 
m'appeler sans cesse à toi , me chercher , m'ai- 
mer avec bien plus d'ardeur que je ne puis me 
livrer à la contemplation de ton essence divine , 
et m'acquitter envers toi du tribut de reconnois- 
^ance que m'imposent tes biensfaits. Ce trait de 
conformité qui , de toute éternité , existe entre 
ton cœur et le mien, m'est un sûr garant de la 
durée immortelle qui m'entraîne vers toi , et de la 
jouissance de tes perfections infinies qui ira tou- 
jours en augmentant. 

Mais 



Maïs comment peut-on jouîr de ï'Etemeï? Fsr- 
^e par la contemplation ou par le sentiment ? No»- 
tre auteur a fait une observation sévère à Téicard 
des fanatiques (i), qui ^ bien examinée y n*est mal- 
heureusement que trop vraie. L'expérience dô 
tous les temps constate que les femmes partici* 
|)èrent toujours aux opinions fanatiques, et y 
entraînèrent les hommes en les régénérant , suî^ 
vaut l'expression adoptée en pareils cas. Les hom»- 
mes les regardèrent donc comme des médiatri- 
ces entr'eux et le ciel, et les idées qu'elles se for- 
ment de la divinité, et sûr-tout de l'homme^ 
dieu , ainsi que leur manière de penser sur ses 
divins attributs , sont consignées dans des écrits 
•«t des lettres extatiques que tout le monde con* 
nolt. Les défaillances que StOv Thérèse eut au 
pied des autels , lorsque le céleste amour blessa 
«on cœur , pouvoient être difficilement d'un au- 
tre genre > en les considérant seulement par rap- 
port au physique > que toute autre défaillance 
^ui vient de l'amour ) car relativement au méca- 
nisme du corps > tout amour est égal et opère les 
mêmes phénomènes , quel qu'en soit l'objet. Dans 
toutes les sensations de cette espèce /le cœur le 
^lus innocent a donc besoin de la plus grande 



O) Voyez à la page 70 d» ce volume. 
Tom^ I. , H 
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prudence ; car même dans le torrent de Tamour 
divin qui Tentratne , il n'est pas exempt des foi* 
blesses attachées à rhumanité. Tous les^tres in- 
termédiaires entre Dieu et l'homme sont dan- 
gereux en religion; et même le médiateur céleste, 
considéré physiquement , offre également des 
dangers pour le cœur d'une femme exaltée par 
une piété trop fervente. Dieu veut être aimé 
de toute notre ame et de toutes nos forces ; 
mais non pas par le concours du fluide nerveux 
'qui produit des symptômes semblables à ceux: 
qu'éprouvent les épileptiques. 

Nous venons de nous-mêmes aux bornes que 
dans chaque jouissance Dieu a posées ici bas à 
notre amour et à nos désirs ; et ces bornes ne 
sont pas simplement nos organes , ainsi que M. 
Hemsterhuis paroît le penser d'abord, mais 
comme il l'a indiqué lui-même à la fin, notre 
existence isolée et individuelle. Cet auteur com- 
pare la qualité de Tame , qui s'oppose à son 
union avec dautres êtres , à la force d'inertie 
propre k la matière ; et en effet , cette force 
doit être toute autre chose que ce que la tourbe 
des philosophes ordinaires en a dit. Leibnitz et 
tous les bons penseurs ont hasardé des conjectu- 
res sur l'état intérieur de la matière que je dé- 
sire de voir expliquées dans les remarques que 
M. Hemsterhuls nous a promises. Sans nous oc- 



cttper davantage de la conformité que cet auteur 
établit entre la force d*inertie de la matière et la 
qualité repoussante de Tame ; examinons les bor-* 
nés que Dieu a posées au désir de notre ame en 
les cherchant dans sa propre nature. 

Nous sommes des êtres isolés, et nous devons 
être tels si nous ne voulons pas renoncer à ce 
qui constitue notre jouissance^ c'est*à-dire , au 
sentiment de notre existence , et nous perdre 
nous-mêmes pour nous retrouver , en quelque 
sorte , dans un autre être , qui cependant ne 
sera jamais nous. Même en me perdant en Dieu, 
ainsi que l'enseigna la dévotion mystique y sans 
aucun sentiment ni souvenir de moi-même, ce 
ne seroit plus le moi personnel qui /ouiroit ; la 
divinité se seroit entièrement emparée de moi 
et jouiroit à ma place. La providence a donc sa^- 
gement ordonné , que le jeu harmonique de nos 
sensations seroit excité successivement et selon 
des intonations , des accords et des modes diffé- 
rens ; que notre passion seroit tantôt réveillée , 
tantôt circonscrite ou assoupie ; que notre dé- 
sir, tantôt actif, tantôt passif, nous ramene- 
roit par-tout , même après la jouissance' la plus 
douce , sur le pauvre moi personnel , en nous 
disant , pour ainsi dire : « Tu n'es qu'une créa- 
M ture bornée , qui désire une perfection à la- 
V quelle tu ne peux atteindre ! Ne te consumes 

H a 
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« pas 'en Tains efforts auprès de ccftte source da 
a> jouissances ; elle ne te désaltérera pas, ré« 
» Teilles-toi et poursuis ta carrière. » Démon- 
trons cette vérité, et tAchons de l'établir par 
tles exemples frappans. 

Toute jouissance excessive qui dégrade l'objet^ 
ne nous a été donnée que parla nécessité, comme 
un simple l>esoin : cette jouissance se détruit et 
meurt par elle-même. L'homme est le tyran de 
l'univers^ mais s'il doit rester dans les bornes de 
la nature , avec quelle célérité aussi n'est - il 
pas rassasié de pillage ! Chaque j'ouissance phy^ 
sique n'est , à proprement parler , qu'un besoin 
qu'on satisfait; là où la destruction de Tobjet 
cesse y là commence nne jouissance plus libre 
et plus belle , une coexistence agréable de beai> 
coup d'ôtres qui se recherchent et s'aiment ré- 
ciproquement. Un tyran qui lui seul veut être 
tout, qui veut tout engloutir , comme Saturne 
ses enfans , n'est propre ni à l'amitié , ni à 
l'amour , ni môme à la tendresse paternelle. Il 
opprime , il écrase tout ; rien ne peut prospé- 
rer autour de lui , bien loin qu'il puisse être le 
centre ou le point -d'un cercle d'êtres contens 
et heureux. 

Du moment que |flusîeuTs êtres vivent paisî* 
blement ensemble et qu'ils veulent jouir récî- 
ptoquemenC^'^uxwnêmes, «uoim 4'e«tx ne doit 



l^ri^tendk'e à une jouissance ezcrusivd^ ,. m par 
^ conséquent au plus haut degré exclusif dé plai- 
sir ; sans cela il sème k destruction autour de 
lui. Chaque individu doit recevoir et donner ^ 
souffrir et agir, attirer et être eommunicatifj 
Cette manière d'être- rend à la vérité toute jouis- 
sance incomplette ;. mais elle sert à mettre de 
justes bornes à nos désirs , k Pamour et à tout 
ce que les passions offrent* C'est ici que se fait 
remarquer cette admirable sagesse de la aàture^ 
^ui a tout ordonné conformément à. l'harmonie 
et au rapport qui doivent subsister entre ces 
êtres actifs et passifs à raison des sexes , des cir- 
constances et des divers événemens de la vie^ 
Ainsi que Dieu plaça deux luxnières au ciel, il 
créa aussi deux sexes , qui , dans les vibrations, 
de leurs sentimens réciproques doivent se tenir 
en équilibre. La femme communique à l'homme 
ce qui lui manque de douceur et d'aménité ; et 
à son tour l'homme fait part de sa ft>rce et de. 
sa puissance à la femme ; et dans l'empire de 
Famour , la douceur est plus puissante que la 
force.. Dieu, compensa et voila la. foiblesse del& 
femme par les attraits séduisans de La beauté ; 
toutes les fois qu'il jugea nécessaire d'abandon-» 
ner les règles du beau, il entourra la. femme de 
k ceinture de l'Amour, et la doua du désir ^ 
qui , suivant L'expression d'une déesse , surpasse 



infiniment la force. Dans Vamitié même un âes 
individus est toujours agissant , Fautre reste pas- 
sif, ou vient seulement au secours du premier; 
l'un est le partage de l'homme et l'autre celui 
de la femme , mais cela varie souvent selon les 
sexes. Dans cette association des âmes , l'unisson 
n'est ni agréable, ni utile, ni même possible. 
Les tons doivent être consonnans , et c'est de 
ces tons seuls que peuvent naître l'harmonie 
de la société et la jouissance ^es êtres qui la 
composent ; sans cela, l'amitié dégénéreroit bien- 
tôt en une simple relation. 

De ce que Je viens d'établir, il résulte égale- 
ment, que la force attractive de l'ame ne peut, 
zii ne doit s'étendre à l'infini. La nature a cir- 
conscrit chaque être isolé par des limites très- 
étroites , et c'est se tromper grossièrement que 
de vouloir s'attribuer un pouvoir illimité lors- 
qu'on est borné de toutes parts , et de se croire 
le despote de l'univers , lorsqu'on n'en occupe 
qu'un point, pour ainsi dire , imperceptible. 
Un amour qui embrasse toute la création, pré- 
sente certainement une grande et belle image ; 
mais celui qui veut aimer , doit commencer par 
sou prochain ; et si Taffection qu'il lui porte 
n'est pas intime et profonde, comment pour- f 
roit-il aimer ce qui est loin de lui et dont il 
soupçonne à peine l'existence ? Les cosmopolites : 



les plus décidas sont presque tous paurres en 
sentimeas : eux qui se glorifient d*e,mbrasser 
lunivers entier par leur amour , se restreignent 
souvent à Tamour de leur chétif individu. 

Je passe à l'article où M. Hemsterhuis com- 
pare les états de la Gr(>ce aux nôtres (i), et où 
il paroit reprocher à là religion chrétienne , que , 
par trop de sollicitude pour le bien éternel de 
Tii^dividu , elle diminue rattachement qu*il doit 
k la prospérité de sa patrie. Ce reproche ne se- 
roit fondé , qu'autant que les soins pour l'éter- 
nité fussent en opposition avec les soins qu'exi- 
gent les choses temporelles , et qu'un état heu* 
reux pût avoir lieu autrement que par le bon- 
heur de chaque individu. C'est mcconnoitre les 
véritables devoirs de notre sainte religion que 
d'adopter le premier sentiment ; en suivant le 
second , l'individu , né pour ne s'occuper quQ 
de sa prospérité , abandonnera à celui qui a 
ordonné la machine ( nom que M. Hemsterhuis 
donne lui-môme à l'état) le soin de la remonter 
et de la gouverner pour le bonheur de l'ensem- 
ble, selon qu'il en aura le désir ou le pouvoir. 
Les annales du christianisme font preuve que les 
législateurs ont abusé en tout temps de la re- 



<i) Voyez pag. yS de ce volume. 
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îigîan , et qu'ils r<Mit défigurée par leurs AabKs* 
semens barbares des devoirs féodaux et de cheva^ 
lerie ; cependant la religion n'est pas la cause: 
du mal (jui en est résulté ; mais ce sont les mains 
maIad]:oites ^ui^ avec des parties aussi hétéro*^ 
gènes , ont prétendu former un ensemble poli-^ 
tique sagement ordonnée La religion est , sui^ 
vaut l'expression très- juste de M. Hemsterhuis ^ 
le rapport libre de chaque individu avec l'Etre» 
Suprême. Ceux qui ont cru l'honorer en la qua^ 
liFiant de machine politique ^ l'ont p<iur la plu-^ 
part cruellement défigurée et souvent rendue 
méprisable. 

' Mais revencMis à notre sujet, car cette di-^^ 
gression n'est aussi qu'un hors-d'œuvre dan& 
l'ouvrage de notre auteur. La nature commence 
toujours par un individu , et ce n'est qu'après, 
avoir réglé les inclinations dje celui - ci dans sa 
petite sphère , et y avoir satisfait, qu'elle eii 
réunit plusieurs en dirigeant leurs sentimensw 
vers le bonheur général des JEamilles heureuses 
qui forment la prospérité d'un empire , ou sa 
prospérité n'est qu'apparente- De même que 
dans un seul homme les plaisirs intellectuels et 
physiques , l'amitié et l'amour , laffection pater-^ 
nelle et la vertu individuelle sont bien ordon-i^ 
nés , et se trouvent dans une harmonie parfaite ;; 
de même 9 et dans une mesure égale j. il sesa 
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ieureux pour lui et pour ses concitoyens. B 
est impossible qu'il puisse se confondre avea 
tout ce qui l'entoure y qu'il aime , qu'il loue 
et approuve tout également , on qu'il trans--^ 
forme chaque atome en un raycm de lumière pour 
l'admirer après eette métamorphose* L'homme 
qui en agiroit ainsi nuiroit autant au vertueux 
qu'au méchant , et à la fin il perdroit totale- 
ment le véritable point de vue sous lequel il 
doit envisager et )ug^ chaque chose. Qui ne 
sait repousser , ne sait pas non plus désirer : l'une 
et l'autre de ces facultés constituent le mouvez 
ment de l'ame. 

Telle est notre destinée dans cet univers ;: 
quelle sera-t-elfo dans notre voyage vers l'éter- 
nité ? Il me paroit difficile que nous soyons tota- 
lement changés» Ce n'est que par le souvenir 
de notre propre existence individuelle et sur la 
notion de cette existence y que repose celle des 
autres ôtres en tant qu'ils nous sont unis par 
les liens de l'amour et du désir. Si nous per- 
dions l'existence y nous ne poiurricHis aussi plus 
\o\x\v de ceux-ci. Mais cette existence future 
deviendra suceessivement plus Hbre et plus ac- 
tive. Nos jouissances pervertiront et détruiront 
moins d'objets ^ nous apprendrons sans cesse & 
goûter de nouveaux plaisirs, et cela plus ea 
do^anaat et en agissant qu'en recevant et en res.* 
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tant dans rinaction* En attendant les rapport! 
réciproques qui font la somme de tout ce bon* 
hear^ ne paroissent pas devoir cesser entière- 
ment. Pour qu'on puisse donner il faut qu'il y 
ait des objets qui puissent recevoir , et Faction 
exige d'autres ôtres qui en soient le motif et le 
sujet. L'amitié et l'amour ne sont possibles 
qu'entre des êtres réciproquement libres et 
consonnans ( c'est-à-dire , entre lesquels existe 
un certain rapport ) , mais non pas entre des 
créatures qui soient parfaitement à Fanisson et 
moins Picore entre ceux dont le caractère se^ 
roit identiquement le même. Enfin , quant à la 
jouissance de l'Etre Suprême, elle restera tou- 
jours : «c Fhyperbole avec son asymptote » comme 
dit notre auteur ( i ) ; et cela doit être ainsi : 
Fhyperbole s'approchant toujours de Fasym ptote^ 
mais sans l'atteindre jamais. Pour jouir de la 
béatitude céleste ^ nous ne pouvons jamais perdre 
l'idée de notre existence , et acquérir l'idée in* 
finie d'êtres identifiés avec la ^divinité. Nous re&r 
terons toujours des êtres créés, quand même 
nous deviendrions les créateurs de nouveaux 
mondes. Nous nous rapprocherons de la per- 
fection , mais nous ne serons jamais infmiment 



< 1 ) Voyei pag. 84 de ce yôlume^ 



})arfaUs. Le souverain bien que Dieu pût doiv 
ner à toutes ses créatures , est et restera Texis- 
tence propre et individuelle dans laquelle il est 
à leur égard et sera encore de plus en plus toui^ 
en tout. 
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Lihellum exhibée ^ captu non ^ adeo 
facilem , et qui non tantunt, ingeniurrv 
in lectore requirat , sed etiam atten- 
lionem mentis -prcecipuant , et cupidi'- 
tatem incredibilerh, cognoscendi rerunh 
causas. 

J. Kepler, Dioptrice. 



Jamais la liberté de la presse n'a ëté 
plus grande que de nos jours; et quoi- 
qu'il seroît préjudiciable à nos connoîs-r 
sances , et même dangereux , de lui don-; 



fter un freîn , il est pourtant incontes- 
table , que le nombre des progrès que 
nous lui devons dans les sciences et dans 
les arts, ëgale à peine celui des maux 
réels qu elle nous cause du côté de la 
morale. 

La prodigieuse quantité d'écrits dans 
lesquels on pi^êche ouvertement Tathéis- 
me , et où Ton prétend de détruire , et 
souvent de rendre ridicules les notions 
de l'existence d'un Etre Suprême , Tim» 
mortalité de Famé , la nécessité* d'une 
religion quelconque, et la réalité des 
mœurs , est un mal d'autant plus 
grand , qu^il nous affecte dans un siècle 
où le ton philosophique règne par-tout ç 
et où le jargon des sciences et de la 
philosophie est le langage à la mode : 
d'où il résulte que les esprits médio- 
cres , qui font toujours le grand nom- 
bre ^ 
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fcfe, prennent souvent les déclamations 
les plus absurdes , énoncées avec grâce , 
et marquées au coin de ce jargon ^ 
pour des démonstrations sans réplique. 

Voilà ce qui m^a fait résoudre de 
publier ce petit écrit f marqué au coin 
de la philosophie , et dans lequel on 
verra , à ce qu'il me paroît avec évi* 
dence , que la seule raison , en se ser- 
vant d'expériences simples , et dégagées 
des altérations que souvent ^imagina* 
tîon et les préjugés leur apportent , ne 
sauroit jamais nous mener aux sys- 
tèmes de matérialisme et de liberti- 
nage. 

Je demande pardon à Fauteur , de la 
liberté que je prends de disposer de 
son ouvrage ; et je souhaite qu'il soif 
plus flatté d'avoir cherché la vérité 

Tome I. 1 



^vec succès , qu'il ne serôît £àclré, sî> 
faute de le comprendre , des esprits fai- 
bles s'âUarmoient de -ses singularités 
apparentes. 
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L'HOMME ET SES RAPPORTS. 



vj'est autant pour Vous satisfaire, monsieur, 
à ce que vous désirez de moi , <Jue pour mon 
propre amusement y que j'ai mis dans une espèce 
d'ordre les recherches que je vous adresse « 
Elles roulent sur la nature de l'homme , sur 
celle des choses qui sont hors de lui y et sur 
les rapports qu'il peut avoir à ces choses. 

Je veux croire que bien des personnes me 
reprocheroient le peu d'étendue et le peu de 
clarté de^ ce petit écrit ; mais en m'adressent 
à vous , j'ai profité de l'avantage de pouvoir 
former cette étendue et cette clarté sur la 
composition de votre tête. 

Si vous trouviez pourtant des masses d'ombre 
trop grandes et des ruides immenses dans mon 
tableau , vous songerez , je vous prie , que le 
sujet est grand , souvent obscur , et poussant 

la 
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quelquefois ses racines profondes dans des Tacei 
de l'univers qui ne sont pas tournées du côté 
de nos organes , «et mênae jusque dans Tabyme 
des étrès. 

Songez encore que c'est beaucoup , qu'un 
ciel couvert et sombre se change en nuages 
isolés y dont les interstices au moins permettent 
d*appercevoir la voûte étoiiée. 

Un être qui a la faculté de sentir, ne sau^ 
roit avoir une sensation d'une autre substance , 
que par le moyen des idées , ou des images , 
qui naissent des rapports qui se trouvent entra 
cette substance et entre cet être ou ce qui la 
sépare de cet être, et que j'appelle organe : 
c'es-à-dire, que j'appelle organe, non-seulement 
l'œil qui voit, mais aussi la lumière réfléchie 
de dessus l'objet ; non-seulement l'oreille qui 
entend , mais aussi i'air mis en oscillation par 
les mouvémens de Tobj'et, 

"Cet être , en recevant l'idée d'un objet , sa 
^ent passif ; car il ne peut cesser d'avoir l'idée , 
si la modification de l'objet et celle des organes 
reste la même» 

Il se sent passif, et par conséquent il sent 
qu'il y a un objet , ou une cause de l'idée , 
hors de lui ; et si plusieurs de ces êtres ont 
à-peu près la même sentation , la conviction «n 
ileyient d'autant plus grande* 
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L'objet existe donc réeUement hors de fm ^ 
mais comme Fidée est le résultat des rapport» 
entre Tob/et et la modification des organes , it 
en conclut , que parmi toutes les manières* 
tf être de cet p^bjet , se trouve »u^i la maniera 
d*âtre dont il a la sensation par Tidée ; ce&t-k^ 
dire, que cet objet, yis-ivis de lui et de ses 
organes , existe réellement tel qu'il lui paroit r 
ce qui détermine le fond$ qu'on peut faire sur 
les idées primitives que nous recevons par 
Forgane. 

Je vous prie d*avoîr toujours cefte réftexîoa 
devant les yeux, puisque c'est elle senle qui 
nous donne le droit ^ pour ainsi dire , d'aspirer 
à la connoissance de la vérité. 

Cette acquisition des idées primitives , com* 
mune à l'homme et à la brute ^ n'est presque 
rien encore pour constituer l'être pensant.^ 

Ces idées primitives s'évanouissent totalement 
en Fabsence des obj'ets ; par conséquent , il est 
impossible qù^^un être puisse comparer deu» 
objets dont les actions sur ses organes ne coëxis* 
tent pas dans le même temps , s'il ne se sert 
d'un moyen pour fixer ces idées , c'est-à-dire ^ 
à moins qu^il ne se serve de signes^ 
• Je définirai provisionnellement les signes , par 
des symbdLes distincts qui répondent aux idées. 
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L'idée étimt donnée , le signe parottra ^ et réci- 
proquement , le signe étant donné , l'idée ^2 
lui répond se manifeste. 

Il faudra vous arertir , que je considère ici 
Fétre qui a la faculté de sentir^ comme indi- 
vidu ^ absolument isolé , et ne faisant pas par- 
tie d'une société ; et que , par conséquent , j'ai 
considéré les signes uniquement comme des ins* 
truments pour rappelter les idées, et nullement 
comme des moyens pour communiquer les idées 
d'un être à l'autre. 

Les premiers signes naturels sont les effets 
de l'objet sur l'organe y ainsi l'objet kû-mémet 
est le signe de l'idée qui lui répond ; mais comme . 
l'objet qui est hors de l'être qui a la faculté 
d'acquérir des idées , dépend peu ou point de 
cet être , il s'ensuit que cet être reçoit toutes 
ses idées au hasard, c'est-à-dire , lorsque le signe^ 
ou , ce qui est ici la même chose , lorsque l'ob- 
jet paroit. Il faut excepter ces cas où la rel- 
léité de cet être a le pouvoir physique de re- 
tenir quelque teïnps . l'obfet , c'est-à-dire , 1© 
signe , et par conséquent l'idée. 

C'est de cette espèce de signes qu*en général 
presque tous les animaux paroissent se servir ; 
l'objet étant lui-même le signe qui lui répond, leur 
velléité ne sauroit se rappeler ces signes, et par 
conséquent ils ne sauroient penser ni faire des 
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pro7*ets y que sur les idées des objets qnî 
coexistent réellement devant eux (i). 

Lorsque j'aurai parlé de là raison , je ferac 
Toir un peu plus distinctement en quoi con- 
siste là différence entre notre façoa de penser^ 
et entre celle des animau^i^.^. 

Ainsi , pour qu^iin être , qui a là faculté de- 
recevoir des idées, pense, raisonne ou projette^ 
il faut qu'il* ait des signes qui* ne soient pas 
Tes objets, mais qui répondent aux objets , et 
dont il soit parfaitement le maître. 

Cet être peut se procurer, de mille manières 
différentes , des signes qui lui rappelFent ses 
idées. Il n'a qu'à faire coexister avec l'idce , ou 
ay.ec le. dernier mouvement des fihres cjui pro*^ 
duit l'idée , quelque chose qui dépende de sa, 
velléité , un son de sa voix , un. mou vomi eut de 
son corps , uiije certaine modification de choses 
hors de lui , et qui se trouvent directement sous 
l'empire de ses organes ; et pourvu que chaque 
signe réponde toujours à la même idée , il aura 
le. pouvoir de faire coexister en apparence 



(i) In ter hominem et beluani hoc maxime intcrrst ^ qiiod 
hœc tantum , quantum sensu inovetur , ad ici soluin , quod 
0tdést., quodqne prœsens est ^ se accommodât \ pattluluith, 
sdinodum senùeiu. prcucritnm autfuturum, 

Clcero , de Officuî^ 

14 
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plusieurs objets , et de les comparer ensemble. 

Nous avons considéré la façon d*acguérir les 
idées , celle de les rappeller , et quels fonds on 
peut faire sur la véracité de leurs réprésentations ; 
il s'agira maintenant de voir ce que c'est que la 
raison et le raisonnement. 

L'être qui a la faculté de sentir, et par con- 
séquent, celle d'acquérir des idées, ou, ce qui 
est la même chose , la faculté contemplative ou 
intuitive , a donc des sensations vraies ou des 
objets qui sont actuellement hors de lui , ou de 
la modification présente de ses organes, et rien 
de plus; mais l'être qui joint à cette faculté 
intuitive, celle de pouvoir se rappeler ses idées 
par le moyen des signes , peut faire agir cette 
faculté sur autant d'objets à Ja-fois qu'il pourra 
faire coexister , en quelque façon , en apparence 
par la moyen des idées. 

C'est cette faculté intuitive qu*on appelle rai- 
son , et son application aux idées ^ raisonne- 
ment. 

Ce qui constitue le degré de perfection dans 
les intelligences, c'est la quantité plus'ou moins 
grande d'idées coexistantes que ces intelligences 
pourront offrir et soumettre à leur faculté in- 
tuitive. 

L!intelligence qui seroit absolument parfaite > 
pourroit^ dans toute la force du terme, faire 
coexister plusieurs idées j ainsi > de deux intetr 
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ligences , la plus parfaite sera celle qui portera, 
plusieurs idées le plus près de la coexistence 
absolue. 

Par exemple : soit a :D : : 1} : x i soit v en-» 
core a = 26,^:r:2 c, c =5 aD. Supposons 
que quatre intelligences se rappellent les idées 
de aj b, c/D, et x , et de tous les rapporta 
que je viens de dire. 

La première, qu'on suppose faire coexister 
presque toutes ses idées , sentira d'abord que 
a? = /l : elle compare d'abord a avec x , sans 
égard à tous les rapports intermédiaires , ou plu- 
tôt elle sent tous ces rapports dans le méma 
instant. 

• La seconde trouvera d'abord souvent de même^ 
que ^ rr -^T. ; mais elle aura passé rapidement 
par tous les rapports intermédiaires. 

La troisième commence par ranger ses idées 
en ordre , depuis la plus simple jusqu'à la plus 
composée. Elle compare ensuite les deux les 
plus simples , et elle tire une conclusion, c'est-à- 
dire , qu'elle acquiert une nouvelle idée de rap- 
port. Cette nouvelle idée , elle la cotïipare avec 
ridée la moins composée de toutes les suivant 
tes ; elle tire une conclusion ; et avec la nou- 
velle idée qui en résulte , elle continue la même 
manœuvre , et parvient à la fin à la même 
vérité. 

La quatrième ; qui ne saiuroit faire coâcister 
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â-petr-près que deux de ces idées ou deux de 
ces rapports , ne pourra juger laquelle de toutes 
ces idées est la plus simple ou la plus composée r 
elle pense au hazard ; elle- va comparer le rap- 
port de a k b , à celui de càrD ; ou bien celui 
de b k Cj k celui de D à a;, dont il n'y a au- 
cune conclusion, aucune vérité, aucune nouvelle 
idée à tirer , faute de l'intuition des idées ou 
des rapports intermédiaires (i).. 



(i) C'est ici Teiidroit le ptus propre , à ee qull me semble^ 
pour faire une réflexion générale. 

Parmi le petit nombre de personnes qui pourroient s'amu- 
ser à la lecture- fie eet ouvrage , il y en aura plusieurs qui» 
en le lisant, seront convaincues de plusieurs vérités qu il conr 
tient ; mais après ayoir quitté le livre ,. elles retourneront ou 
à leurs doutes , ou à des erreurs que , par un long usage ; 
elles se sont accoutumées d*àdopter comme dés vérités. Il 
ne faudroit pas conclure de cet effet, que mes raisonne- 
mens sont faux , que mes conclusions sont mal tirées , que- 
les argumens qui mènent à ces conclusions , sont trop ar- ' 
lâtraires , ou erronées, ou équivoques. La seule raison 
de cet effet réside dans Timperfection de notre intelligence* 
Bornée. 

La conviction psr&Tte est le sentiment du vrai absolu. Le 
vrai absolu pour nous, c^st ndentité' dîe Yidêe d'une chose 
et de Fessence de cette chose* 

Nous avons une conviction parfaite et le sentiment dti 
vrai absolu. Le vrai absolu pour nous , c'est Tidentité dé- 
ridée (f une chose et^derVessence de cette ckose* 
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Dans le premier exemple , c'est le génie quï 
sert ; 

Dans le second , c'est l'esprit qui deyîne, qui 
se hâte , et qui peut se tromper ; 



Nous avons une convîctkm parfaite de tout ce que noua 
appelons axiome. Un tout est plus grand que sa partie. Un 
tout est aussi grand que toutes ses parties ensen»ble. Lors- 
que je fais tomber une ligne droite sur une autre ligne 
droite, )'ai une conviction parfaite quelles angles- des deux 
côtés sont égaux à deux droits C'est une- vérité-. Par cette 
vérité , combinée avec d'autres vérités également claires>, jo 
parviens à savoir que les trois angles d'un triangle sont 
égaux à deux droits. £n combinant encore ces vérités 
avec d'autres , je trouve que dans le triangle rectangle le 
quarré de Fhypothenuse est égal aux deux autres , et ainsi 
de suite : et tant que je me servirai de ligues subsidiaires 
dans mes démonstrations , ma conviction sera à-peu-'près 
également parfaite. Mais lorsque j'efface toutes ces- lignes '^ 
et que je ne tiens devant les yeux que le seul triangle 
rectangle , ma mémoire me rappelle bien que , moyennant 
plusieurs manœuvres de ma raison , je suis parvenu à la 
vérité ; par exemple , que le rectangle de l'hypothenusa 
est égal aux deux autres rectangles ; mais faute de pou^ 
voir lier ensemble , dans un seul instant , toutes les vérités 
par lesquelles j'ai passé pour y parvenir , il s'en faut beau- 
coup que ma conviction soit aussi grande , que celle que 
j'ai des premières vérités simples d'où |e sms parti. Cepen- 
dant toutes les vérités, depuis la plus simple jusqu'à la 
dernière trouvée , non •> seulement sont également vraies , 
mais l'essence du triangle seroi^ également absurde si Tune. 
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Dans le troisième ; c'est la sagacité qm cherche 
et qui trouve ; 

Dans le quatrième , c'est la stupidité errante 
et aveugle. 



^e ces rérkés étoît Fftusse , qae 9Ï une autre de ces mèmeft^ 
irérités Tétoit ; et par conséquent toutes ces vérités en-» 
•emble ne font qu'une seule vérité* I*ai des raisons da* 
croire* qu il peut y avoir des hommes qui aient une con- 
viction aussi fort» de la propriété du quarré de Fhypo- 
thenuse, que ^'en ai moî du plus simple axiome ; mai» 
je doute qu'aucune tntelligenee bornée , en voyant un^ 
triangle , puisse voir tout ce qu'il est , c'est-à-dire , le total 
de toutes les propriétés que- sa nature peut admettre. 

Si , au lieu de me servir de figures et de lignes subsidiaî-» 
res y j'emploie , dans la recherche ou dans la dénïonstrar 
tion de quelque nouvelle vérité , des formelles algébriques^. 
la conviction deviendra beaucoup moins forte encore, puis- 
que ces formules ne sont que des signes de iféuité», qui 
proprement ne sont qu'un peu plus analogues aux vérité» 
qu'elles désignent , que les mots ne le sont auk choses» 
qu'ils représentent ; et pourtant il est incontestable , que sh 
les opérations algébriques se sont faites avec toute l'atten- 
tion requise , le résultat de ces opérations est non-seulement 
aussi parfaitement vrai que la vérité simple d'où je suis^ 
parti, mais que ce résultat n'est qu'une seule et même chose 
Avec cette vérité simple considérée d'un autre c6té. 
- Le commun des hommes suppose da plus ou. du moins^ 
dans la vérité s ce qui est impossible. Il y a du plus et da 
moins dans la conviction ; et la conviction sera toujours en 
raison inverse au chemin qu* on a pof coueu depuis l'axiome 



t i4' ) 

Il •est évident y par ce que Je viens de dire^ 
que le raisonnement n'est autre chose que Tap- 
plicatioa simple de la faculté intuitive aux idées 
prosentes y et coexistantes autant que possible ; 
que la nouvelle vérité n'est qu'une et la même 
avec les vérités de la comparaison desquelles 
<elle résulte ; et enfin , que c'est du génie qu'il 



le plus simple jusqu*à la vérité cherchée ou démontrée. Si 
Ton pouvoir concentrer toutes les convictions instantanées ' 
de toutes les vérités par où Ton a passé , on auroit une con- 
viction aussi forte du résultat de toutes ces vérités , que de 
la plus simple de ces mêmes vérités ^ qui a servi de base tt 
de principe. 

Si , au bout de quelques milliards de syllogbmes, nous 
pouvions parvenir à connoître ou à démontrer la vraio 
t^ause de rirrégularité apparente de la position des étoiles » 
la conviction de cette vérité , qui en effet n'est autre 
tjue la vérité simple^ dont je suis parti , considérée 
^'une autre fdçon ; cette conviction , dis-je , seroit nulle ; 
mais il seroit de la plus grande absurdité d'en conclure que 
cette vérité seroit nulle. Dans les raîsonnemens compliqués , 
Thomme cherche toujours machinalement à rapporter la 
^lernière conclusion à la vérité simple de laquelle il est parti. 
Il ne sent pas ce rapport; par conséquent, la conviction est 
détruite , et il doute. Mais s'il prend toujours la pénultième 
conclusion pour un axiome , comme elle l'est , il s'accou- 
tume à sentir les vérités les plus grandes etles plus éloignées. 

Je crois que ceci suffit , pour montrer les raisons du peu 
de conviction que nous avons souvent des vérités les plus 
incontestables. 

(Noie de M. Dumas,) 



faut attendre le5 vérités grandes et éloignées i 
de la sagacité , les vérités claires et sensibles 
pour tout le monde ; de l'esprit , les vérités et 
les erreurs ; et de la stupidité , les ténèbres. 

Ce qu'on a décoré souvent du nom de philo- 
sophie, n'est proprement quela lie, qui demeure 
après Teffervescence de l'imagination. 

Comme , d'un côté , il n'y a rien de si extra- 
vagant que cette espèce de philosophie n'ait ima- 
giné , et que , de l'autre , il falloit subvenir à 
r aveuglement de la stupidité, on a inventé un© 
logique pour tenir l'une un peu en bride, et pour 
porter, s'il se peut, un foible rayon de lumière 
jusqu'à dans le chaos de la stupidité. 

Notez , je vous prie , que cette logique arti- 
ficielle est postérieure à la faculté intuitive , qui 
est k seule logique véritable. 

L'être qui a la faculté de sentir, a trois moyen» 
naturels par lesquels il peut recevoir des idées. 

lo. Par l'action des objets qui met les organes 
en mouvement. 

a«. Par le mouvement accidentel des or** 
ganes. 

3". Par le mouvement imprimé aux organes 
par le moyen des signes. 

Il est important de considérer maintenant le 
degré de clarté des idées qui naissent de ce» 
trois moyens» 



TiTcléc qui r(?siilte de la présence de r^objfet, 
41 -toute la clarté requise , sans confusion. 

-L'idée produite par le mouvement accidentel 
<des organes , est beaucoup moins claire et très*- 
souvent confuse- 

L'idée que la veHéité rappelle par le signe , 
«a beaucoup moins de clarté encore ; mais elle 
^st bien terminée-, et sans aucune confusion. 

On pourra mesurer oes degrés de clarté p£u? 
i-expérience^ 

Lorsqu'on rêve en dormanrt; y «et que la scène 
du songe se passe de plein four , H faut faire 
•attention au moment du réveil ^ et , en ouvrant 
les yeux , comparer la clarté du vrai jour avec 
-celle du jour qu'on vient de quitter ; et Ton 
verra que la différence entre l'idée produite par 
l'objet réel et présent , et entre celle qui est 
occasionnée par le mouvement accidentel des 
4>rganes ., est immense. 

Lorsqu'on s'amuse à suivre une démonstra-»' 
•tion géométrique y ou à jouer aux échecs les 
yeux fermés , on sent la distance qui se trouve 
«ntre la clarté des idées imprimées par l'ob/et 
réel, et celle des idées qui paroissent à l'aver- 
tissement du signe. 

Dans les songes on découvre souvent des vé- 
rités géométriques , qu'on avoit cherché en vain 
fiendant ses veilles. Dans les songes Thommo 
est communément plus résolu et plus déter-» 
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ïTïihé que'dans ses veilles : il a plus de peur et plul 
de courage ; j'ose dire qu'il raisonne plus juste > 
parce que sa faculté intuitive ne contemple près* 
que que des idées présentes et coexistantes , non 
rappelées par les signes, et, par conséquent, 
plus fortes que les idées de rappel; et j'ajoute 
qu'il est plus vrai. L'homme dans ses songes 
est tout à son caractère. Qu'un homme me 
donne l'histoire fidèle de ses songes , je lui don* 
nerai le tableau parfait de son caractère moraL 
'Alexandre ne prit jamais la fuite en songe. 

Il paroitra enfin , que les mouvemens des der* 
niers fibres de l'organe , occasionnés par l'état 
mccidentel du corps , sont beaucoup plus forts 
que ceux qu'on imprime par le moyen des 
signes. 

Si l'on considère maintenant que la plupart 
des animaux sont plus déterminés et plus ré- 
solus dans leurs actions que la plupart des 
hommes, on comprendra aisément quelle doit 
^tre Tespèce de différence entre l'état intellec- 
tuel des animaux et entre celui de l'homme. 

L'animal n'a pas de signes arbitraires , et, par 
conséquent, il n'a pas la faculté de se rappeler 
à volonté les idées des objets ; ce qui ôte à sa 
faculté intuitive une quantité immense d'idées 
à contempler. 

Voyons la quantité et la qualité des idées qui 
lui restent. 

Pour 
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Pour ta quantité y elle est formée plir les UeéS 
qu'il a reçues par Timpression actuelle des ob« 
jets , et par quelques idées accessoires que Tap» 
parition de l'objet , en qualité désigne, lui 
rappelle. Par exemple , un chien a été battu 
par un homme ; ce chien manque de signes 
arbitraires, n'a pas la faculté de se rappeler 
è volonté Tid^e de cet homme et des coups 
qu*il a reçus } mais aussitôt que l'homme pa«- 
roit> cet homme est le signe qui lui rappelle 
ridée des coups reçus y de la douleur qu'il a 
sentie^ etc» $ sur ces idées ^ alors coèxistaates ^ 
il raisonnera )uste% 

Pour la qualité des idées qui lui restent , les 
idées qu'il reçoit de Tobjet présent sont aussi 
fortes que celles que l'homme en reçoit , ex* 
ception faite de la perfection de l'organe , qui 
peut être plus grande ou moindre dans tel ou 
tel animal. Elles sont les suites du mouvement 
des libres de l'organe occasionné par la pré- 
sence de l'objet; et les idées accessoires résul- 
tent du mouvement que ces fibres ont imprimé 
k des fibres voisins , qui autrefois avoieat été 
mis en mouvement par des objets j qui alors 
àvoient réellement coexisté avec l'objet qui sert 
maintenant de signe. 

L'animal reçoit encore des idées en songe par 
l'état accidentel de son corps, et de la même 
façon que l'homme les reçoit ; mais la quantité 

Tome /• K, 
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de ces iSées doit étï'e prôportîôtinëe à Celle 'Ses 
iéées qu'il peut acquérir en veillant. 

Il s'ensuit , premièrement , que la faculté in* 
tuitive de l'animal ne sauroit agir que sur les 
idées que les obfets ou le besoin de ses organes 
lui donnent au . hasard. 

Secondement , que les idées coexistantes , qiri 
composent les seuls sujets sur lesquels la faculté 
intuitive applique sa mesure , sont en très-petit 
nombre , si on les compare à la. quantité immense 
d'idées que la ^Uéitë de 4'homme peut faire 
coexister et comparer. 

Troisièmement , que l'animal Tecevant près* 
que toutes ses idées également claires , il a des 
passions plus également fortes-, et il a, ppur 
ainsi dire , {^us de caractère national dans son 
«spèce que n'en a l'homme : ce qui pourroit 
servir de réponse à la ^question de Philémon^* 

K«i T aXbM vtuïet i^ùa , rtitç fàf - S-^piW 

ïlnEn , il paroit , parce que je viens de dire y 
^ue, sans compter la possibilité que la faculté 
de se servir de signes arbitraires soit adhérenta 
à l'essence de l'homme, les animaux, pour ce 
qui regarde la faculté intellectuelle , 30nt iofbi- 
aneoi au-dessous de JuL 
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'îl parolt encore que ce qu'on appelle în«* 
tinct) est le /ugement ou le résultat nécessaire 
qui doit suivre Faction de la faculté intuitive 
%ur quelque peu d'idétes simples et claires cdè'xis* 
tantes. 

Nous venons de considérer l'être qui a Ik 
Faculté de sentir , de penser et de raisonne^. 
Passons maintenant à la contemplation de 
l'homme , comme être agissant ; et voyons s'il 
est simple ou composé , sujet à la destruction 
ou d'une essence durable. 

ï». Un corps en repos, persiste, par sa na- 
ture , dans son état de rep'os. 

QP. Un corps ne sauroit donc passer du re- 
pos au mouvement, ou du mouvement uniforme 
à un mouvement accéléré , que par l'action d'un<l 
chose qui n'est pas ce corps. 

3o. Le corps de l'homme > par un acte de sa 
velléité (i), passe du repos au mouvement , oi& 
du mouvement à un mouvement accéléré. 

40. Ainsi , le corps de l'homme est mis en 
mouvement, ou son mouvement est accéléré, 
par l'action d'une chose qui n'est pas ce corps. 

5<>. Il s'ensuit, que le principe moteur de ce 



(i) On trouvera la démonstration de la réalité de la vel- 
léité et de la spontanéité de Itomme , à la page 160 et suiv.. 
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corps "y que nous appelons l'ame , est une chose 
différente de ce corps. 

lo. Il est contradictoire qu'une chose quel- 
conque détruise une propriété essentielle de 
aoi-même , puisqu'il est de son essence d'avoir 
cette propriété -, ainsi , elle se réduiroit elle- 
même au néant. 

ao. Une propriété essentielle du corps en 
mouvement , est de persister à se mouvoir dan» 
la même direction. 

do. Or, l'homme , d'un acte de sa velléité , 
change la direction du mouvement de son 
corps. 

40. Par conséquent, l'homme , s'il n'étoit 
autre chose que son corps en mouvement , 
détruiroit une propriété essentielle de soi- 
même* 

* 50. n s'ensuit encore , que le premier mo« 
teur de ce corps , que nous appelons l'ame , est 
une chose différente de ce corps. 

lo. Les idées que nous avons des choses dé- 
rivent du rapport qui se trouve entre les cho- 
$es et notre façon d'appercevoir et de sentif. 

20. Il est possible que nous ayons une idée 
de tout ce qui est étendu et figuré. 

30. La moindre particule de notre corps est 
étendue et figurée. 

40, Piu: conséquent ^ il est possible que nous 
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ayons une idée de la moindre particule Je 
noire corps. 

50. Mais ridée est le résultat du rapport 
qui se trouve être entre la particule et celui 
qui apperçoit. 

6<>. Par conséquent , ce qui apperçoit est autre 
chose que la particule ^ et Tome une chose 
différente du corps (i). 



(1) Contre ceux qui nient l'inimatérialité et riromorta* 
lité de Tame , et qui font la matière éternelle , on pourroîs 
•e servir du raisonnement suivant : 

La sensation intime du moi est simple. Posons rhoram» 

composé des parties matérielles isolées a ^ h , c, etc. Si 

le moi , ou la sensation du mo/, est dans a , ou dans b , ou 

dans c, il est autre chose que a , ou k, ou c ; par con- 

i^équent, ce n^est pas de la matière. S*il est 0, ou ù, ou 

c , lo. il sera éternel comme a , ou comme b , ou comme 

c ; 3?.^ étant a , il n*aura , pour être , aucun bev>m de ^ , 

ni de e ; étant ^, il n*aura , pour être , aucun besoin d» 

o , ni de c ; et ainsi du reste. Par conséquent , il nW ni 

Uj ni b y n| c , ni dans a , ni dans b , ni dans c. Il n« 

sauroit être dans a -]- b -{- c ^ !<>. puisqu'il est simple, 

a®, puisqu alors il seroit autre chose que a -\' b '\- c. Il ne 

•auroit être a -|- b -|- c , puisqu il est simple , et puisque 

0-1- b -|- c n*est qu*un assemblage de parties isolées, dans 

aucune desquelles il ne sauroit se trouver. Par consé* 

quent, il résulte de la combinaison de > de ^, de c, etc» 

Mais ce résultat étant autre chose que 0, ou ^, ou c , ou 

que -|- & -|- c ; il t'eii»ULt que le moi est autre chose 

^ue de la matière» 

(Note de M. Dumas^} 

K3 
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i®. L'idée que nous avons (Tactîon et de force; 
nous vient de la difficulté que nous trouvons à 
changer le rapport local des choses. 

OP. Changer le rapport local des choses , sup- 
pose donc une action. 

30. Or , un corps en mouvement change à 
tout instant de rapport local. 

4^. Par conséquent, à tout instant ce corps 
obéit à une action présente et réelle. 

50. Mais sans obstacles ce corps persistera 
éternellement à se mouvoir d'une façon uni- 
forme. 

60. Par conséquent , le principe mouvant qui 
est dans ce corps en mouvement , et qui le fait 
mouvoir , existe et agît éternellement. 

70. Ainsi , lorsqu'on considère le mouvement 
dans soi-même, le mouvement est une action 
unique , uniforme et éternelle, 

lo. La cause nlest cause de l'effet , qu'en pro- 
duisant l'effet. 

a<>. Par conséquent y l'effet est l'effet ou la 
suite nécessaire de 1^ cause qui le produit. 

3<>.^ Par conséquent , les effets sont propor- 
tionnels à leurs causes» 

40. Donc, comme naître, croître, vieillir et 
mourir , sont les effets nécessaires d'une cause y 
dont la façon d'être consiste dans la coexistence 
«ucce^sive des {^arù^.^ ainsi; lé mouvement^ 
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4comme tel , on cette action- unique , uniforme 
et éternelle, est Teffét nécessaire d'une cause 
unique , uniforme et éternelle. 

Il ne sera pas hors de propos de faire ici une 
téflexion au sujet d'éternel ; et je vous prie de 
vous ressouvenir des suites de cette réflexion ^ 
par-tout où je parlerai de la matière. 

On prend souvent une chose éternelle par sa 
nature , pour une chose qui existeroit par soî^ 
même. Il est vrai qu'une chose qui existeroit 
.par soi-même, seroit nécessairement éternelle 
par sa nature ; mais il ne s'ensuit pas que toute 
•chose éternelle par sa nature existeroit par soi- 
même. 

Ce qui , pour ne pas exister , n'auroit besoin 
que d'être décomposé , n'est pas éternel par sa 
tiature. 

Ce qui, pour ne pas exister, aureît besoin 
d'être détruit, est éternel par sa nature. 

Tout ce qui tombe , sous hos sens , un anî» 
mal, une plante, une pierre, un édifice, en 
tant que ^ces choses tombent sous nos sens , se 
trouve dans fe premier cas : nous voyons que le 
mouvement se trouve dans le second ; et je 
prouverai que la. matière s'y trouva de même. 

Ce qui est décomposible jusqu'à extinction 
d'essence , ou jusqu'à ce qu'il cesse d'être ce 
mi'il est, n'est pas éternel par sa nature. Ua 
ârbxe consumé pai* le^ flammes a cessé d'êt;r«|. 

K4 



arbre; mats la matière , comme matière, ne 
sauroit éti'e décomposible jusqu'à extinction 
d'essence , puisque la dernière particule est tou- 
jours encore étendue, figurée et impénétrable 
par sa nature : par conséquent , la matière , pour 
ne pas exister , auroit besoin d'être détruite ; et 
ainsi elle est éternelle par sa nature ( i ). 

Mais dans l'exemple du mouvement , nous 
«vons vu que ce qui est éternel par sa nature 
peut avoir eu un commencement : par consé- 
quent , il n'est pas impossible que la matière ^ 
eu tant que matière , éternelle par sa nature , 
ait eu un commencement. Je dis plus : non- 
seulement cela n'est pas impossible, mais je prou- 
rerai qu'elle a dû avoir un commencement de 
toute nécessité. 

Ce qui existe par soi-même , et dont Tessence 
est d'exister, existe nécessairement, et néces- 
sairement d'une façon déterminée» Existant né- 
cessairement , il seroit contradictoire qu'il 



( i ) Voici ce qui p&ut servir àe coroUaire en cet en- 
droit. 

Comme ce qui n^est pas décompûsible ^usqu^à extinc- 
tion d*es6eiice est éternel par sa nature, à plus forte rai- 
âon ce qui n'est pas décomposiUe du tout est éternel par 
aa nature. Or , le moi , la conscience du moi, ce qui consr 
titue le moi , est simple et n'est pas décomposibleb Parconsé-^ 
i^ueot I ce qui constitue le moi est éternel par sa natuics*. 

(Noie dû M. Dumas. J 



n'existât pas , ou qu'il exbtât d'une façon an} 
trement déterminée (i). 

Or, supposons, pour un moment, que le» 
dernières particules de la matière soient des 
cubes, il nimpliqueroit' aucune contradiction 
que ce fussent des sphéroïdes, des octoëdres,etc.; 
par conséquent , la matière n'existe pas néces- 



(i) Tout ce qui est , est dans chaque moment d'une ma» 
nière déterminée ; et il est contradictoire que la même chos* 
soit en même temps de deux manières différentes. Par con- 
séquent , ce qui existe par soi-même , ou par son essence ^ 
«st , dans un moment donné , d*une manière déterminée ; 
et il est contradictoire , que , dans ce moment , il soit d*un» 
façon autrement déterminée. Existant par son essence ^ la 
manière dont il existe tient à son essence. Mais la maniera 
d*exister tenant à son essence dans un moment , doit tenir 
à son essence dans tout autre moment. Or , étant contra^ 
dictoire qu*il existe d'une autre manière dans un moment , 
il est contradict<Mre qu*il existe d'une autre manière dan» 
tout moment. Par conséquent , ce qui existe par soi-mém» 
existe d'une façon déterminée éternellement , et par con- 
séquent , il est immuable. Il exbte d'ailleurs nécessairement » 
parce qu'il seroit contradictoire qu'il n'existât pas. Posons 
que ce qui existe par soi-même soit A dans un moment , 
il a dans soi tout ce qu'il faut pour être A dans ce moment s; 
il est A , parce qu'il es^ contradictoire qu'il ne soit pas A 
dans ce moment. Mais l'existence étant de l'essence de A 
dans un moment, eUe est de son esseQce dans tout atiira 
moment» 

fNote de M. Dkimat,) 
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i^airement d'une façon déterminëe. II* n'est' pdé 
contradictoire , qu'au lieu de cette particule il 
n'existât que*de l'étendue :par conséquent , la 
matière n'existe pas nécessairement^ et l'exis-* 
tence n'entre pas proprement dans son essence ; 
ainsi , elle n'existe pas par soi-même , mais par 
un autre (i). 

Mais revenons encore à Tame. Cette causa 
unique, uniforme et éternelle, cette ame ne 
sent son existence qu'au moment où elle ac- 
quiert des idées de choses qui sont hors d'elle. 
• Elle sent qu'elle est autre que tout ce dont 



(i) On pourra démontrer la même chose de cette façon., 
r^ous venons de voir que ce qui existe par soi-même, existe 
d^uiie façon déterminée éternellement : par conséquent , set 
modifications ne sauroient être changées. Or, la matière est 
figurée et figurable par sa nature ; par conséquent , une 
des modifications de la matière pourra être changée à 
Tinfini ; par conséquent , la matière n'exiate pas par soi- 
même , mais par un autre. 

Encore , ce qui existe par soi-même , et dont Fessenc» 
est d'exister, est infini par sa nature, comme on peut lo 
démontrer ; car nous avons vu qu il est immuable par sa 
iiature ; ainsi it n'est susceptible d'aucune augmentation r 
par conséquent , il est infini par sa nature. Or , la ma- 
tière est figurable par sa nature, par conséquent, figurée* 
par sa nature , et ainsi déterminée et finie par sa nature ^ 
et par conséquent , elle n'e^xiste .pas par soi->même , mai# 
par un autrç. 

(Note de M* Dumas^ J 



elle a des idées; qu'elle est autre que tout ce qui est 
hors d'elle. Ce qui est hors d'elle , et dont elle a des 
idées, est le point d'appui d'où elle partpour arriver 
à la conviction de sa propre existence. Ce point 
d'appui ôté , c'est-à-dire , les organes anéantis , 
par où elle pourroit avoir des idées des choses 
de dehors , elle ne sauroit avoir aucune sensa- 
tion de son existence. Ce sont ses désirs , sa fa- 
culté attractive, qui l'avertissent qu'elle est. 
Elle ne sent qu'elle agit que par l'idée de la 
réaction. Sans la réaction , elle n'auroit aucune 
idée de sa velléité. Anéantissez pour un mo- 
ment toute réaction , il faut pourtant que la 
velléité , ou la faculté de pouvoir agir , reste ^ 
quoiqu'elle ne se manifeste que par la réac- 
tion. Ainsi, conclure de l'état de Famé, pen- 
dant un profond sommeil , qu'elle n'existe pas ^ 
c'est une conclusion bien peu philosophique. 

Pour avoir des idées , pour penser , pour 
agir , elle a besoin d'organes. Son action , ou 
l'impulsion qu'elle imprime aux choses de de- 
hors, est par sa nature éternelle et indestruc- 
tible , en tant qu*elle n*est pas contradictoire 
à l'impulsion plus grande , imprimée à la nature 
par les mains du Créateur. 

Lorsque nous nous tournons avec une grande 
rapidité , lorsque nous courons , lorsque nous 
sautons , nous sentons distinctement l'indestruc- 
tJbiiité de ce mouvement , que notre velléité a 
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imprimée dans notre corps ; et cette veHcftiJ 
même n'est pas en état de le détruire y k moins 
que, par le moyen des organes, elle n'appelle 
à son secours les forces imprimées à toute la 
nature , pour les faire servir directement contre 
le mouvement qu'elle seule pourtant a inspiré. 

Il n'y a peut-être qu'une seule organisation , 
dans les faces de l'univers que nous connoissons , 
à laquelle elle puisse s'attacher tellement qu'elle 
puisse agir sur cette organisation ; n[iais une fois 
attachée à ces organes , tout ce qui est homo- 
gène à ces organes devient organe pour elle* 
Elle tient à toutes les faces de l'univers qu'elle 
connoit ; elle agit sur toutes ces faces , comme 
«qr son propre corps, à proportion de l'inten- 
sité de Faction qui émane de sa velléité, vis-à- 
vis de la force des loix de la nature qui déri- 
vent des émanations de la velléité suprême. 

La raison pour laquelle l'homme doute encore 
de l'immortalité et de l'iadestructibilité de son 
ame , après des démonstrations et des preuve» 
aussi claires , est qu'il ne se sent, ni ne se voit 
que dans les choses hors de lui. Peu de têtes 
sont faites pour une abstraction absolue , et oa 
s'accoutume plus aisément à prêter à l'amie une 
certaine modification , qui quadre plus ou moin& 
avec les idées vagues et superficielles qu'on se 
foriïie de ses actions , qu'à approfondir la na^ 
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Hmt^ Ae ses actions , pour monter de là à la nà* 
ture de l'essence de Tame. 

Prouvez à la chenille l'ëtat de bonheur gui 
l'attend ; elle doute , et finit par croire que Dieu 
ne la destine qu'à se traîner de long d'und 
feuille y à en ronger les bords , et à se consu- 
mer enfin pour le bien d'autrui ; tandis que déjà 
son ame est attachée à un principe physique , qui 
dans peu de temps la fera folâtrer dans le* 
airs , voler de fleur en fleur , vivre de la rosëe , 
et goûter à longs traits les plaisirs les plus pur$ 
de Tamour. 

Comme , dans les raisonnemens prëcédens , 
je ne me suis mis nullement en peine des con- 
séquences qu'on en pourroit tirer, je crois 
qu'avant que de passer à la contemplation des 
choses qui sont hors de l'homme , il sera néces* 
saire de répondre à quelques objections. 

10. Dans les- songes , nous recevons les idém^ 
€omme pendant nos veilles ; et , suivant les rai- 
sonnemens que j'ai faits , il faudroit conclure que 
les choses dont nous paroissons avoir les idées , 
existent telles qu'elles nous paroissent ; tandis 
que ces choses n'existent nulle part que dans 
les images ou dans les idées qui naissent du 
mouvement accidentel des organes. 

Sans répéter ce que j'ai dit par rapport à la 
clarté des idées que nous avons dans nos songes ; 
s«ns répéter encore que , pendant nos veilles , 



( i58 ) 

U sefisatioa de plusieurs êtres de notre espàcd 
achève de nous convaincre de l'existence des 
choses hors de nous ; je remarque seulement 
que dans nos songes , dans nos rôves , dans le dé- 
lire , nous croyons voir des choses ^ mais des 
choses composées , et composées de parties qu© 
nous avons vues réellement pendant nos veilles , 
par les images ou idées primitives que ces par- 
ties réellement existantes ont produites par leurs 
actions sur les derniers fibres de l'organe. 

Ainsi , il est toujours vrai que les parties qui 
composent ce monstre ou spectre imaginaire^ 
existent ou ont existé réellement, et même telles 
qu'elles nous l'ont paru. 

a«>. Pour énerver, en quelque façon, la dé* 
monstration de Thétérogénéité de l'ame et du 
corps , la seule chose qu'on pourroit dire , à 
ce qu'il me semble , seroit que je ne raisonne 
ijue sur la nature de cette matière grossière qui 
tombe sous nos sens, et que pourtant, §elon 
toutes les apparences , la matière aura une in- 
JBnité de propriétés essentielles , autres que cel- 
les que nous lui connoissons , et qu'ainsi j'au- 
rois dû être plus circonspect à conclure sur le 
peu de propriétés connues de la matière. 

On ne sauroit rien affirmer ou nier des choses 
dont nous ne sentons ni la possibilité , ni Tim* 
possibilité, ni l'existence, ni la non - existence ; 
et comme cçs autres propriétés supposées sa 



trouvent dans ce cas, on n'en sauroît tirer au-i 
cun argument quelconcjue* 

Mais supposons que la matière mt Une infi-^ 
nité de propriétés essentielles qui nous sont in- 
connues, il est parfaitement impossible qu'une 
chose quelconque ait deux propriétés essentiel* 
les contradictoires, c'est-à-dire, que la matière soit 
figurable et non-figurable , étendue et non-éten- 
due, etc. en môme temps. Or, je sais de science 
certaine , que fa matière est entre autres figurée, 
étendue, etc. ; par conséquent, il est absolument 
impossible , que parmi l'infinité des propriété»» 
essentielles supposées, se trouvent des proprié- 
tés par lesquelles la matière seroit non-figurée , 
non-étendue , etc. : ainsi, les conclusions tirées 
des argumens fondés sur la connoissance da' 
cette matière grossière , n'ont rien de ha- 
sardé. 

3o. De la démonstration de Timmortalité dé 
Tame s'ensuivra , que Tame de Thomme , cella 
de Tanimal , un ressort , comme également causo 
du mouvement qui est éternel par sa nature , 
sont également éternels par leur nature. 

Il est vrai que l'ame de l'animal parolt aussi 
ëternelle que celle de l'homme. Je dis paroîty 
puisque je ne saurois apprendre de Tanimal ce 
qu il sent. Je puis l'affirmer par rapport à 
l'homme, parce que je suis homme , et que, 
par conséquent, je raisonne sur des vérités que 



Je sens. Si Ton m'accuse d'approcher trop Tanî» 
mal de Thomme , il faut se ressouvenir de ce 
que f ai dit plus haut , au sujet de la faculté intel- 
lectuelle de Tanimal , et sur la possibilité que 
l'usage des signes arbitraires fût adhérent à no* 
tre essence. D'ailleurs , cette réflexion n'est dic- 
tée que par notre orgueil , notre envie , et notre 
Vanité. 

Pour ce qui regarde le ressort , j'aurai tantôt 
à enparlel; mais il faut remarquer ici, queleres^ 
sort est un corps mis en mouvement par une 
chose hors de lui. 

40. Si la velléité ou la spontanéité de l'homme 
n'est pas prouvée , ce que nous appelons velléité 
pourroit bien n'être qu'un accident , qui dérive 
du premier mouvement imprimé à la nature par 
les. mains du Créateur ou du mouvement adhé-» 
rent à la nature. 

Vouloir qu'on prouve la velléité de Thomme , 
c'est vouloir qu'on prouve son existence. Pour 
celui qui ne sent pas son existence y lorsqu^il re* 
coit des idées de choses hors de lui , et pour ce- 
lui qui ne sent pas sa velléité, lorsqu'il agit ou 
désire , ils sont antre chose que des hommes, et 
on ne sauroit rien affirmer de leur essence. 

Mais comme j'e sens que cette réponse ne sa- 
tisferoit guère des philosophes matérialistes, qui 
pourroient dire, avec quelque apparence de rai« 
son y que je ne fais proprement ici qu'éluder la 

question , 



tfiiestïon , je me trouve obligé de répondre d*unrf . 
façon un peu plus distincte. 

Pour prouver que la velléité réside dans l'ame, 
et qu'elle n'est pas Feffet d'une cause étrangère, 
il suffit de considérer la volonté dans les cas où il 
est impossible qu*elle parvienne à son but, c'est à- 
dire, dans ces cas, si fréquents, où elle passe 
notre pouvoir. 

Posons que la velléité soit l'effet nécessaire 
d'une cause physique, que la volonté veuille 
produire un effet physique , que cet effet devra 
être le déplacement d'un poids de cent livres , 
et que cette volonté n'ait des moyens ou des 
forces que pour cinquante ; il faudra nécessai- 
rement qu'au moment où elle compare ses cin- 
quante livres de force avec les cent livres du 
poids par Faction , cette volonté soit ou anéantie, 
ou négative , ou continuel Mais on dira que 1© 
cas que je suppose est exactement celui du res- 
sort. Sans entrer ici dans la recherche de la na- 
ture du ressort, d'ailleurs infiniment curieuse, 
je réponds, que les moyens que la volonté em« 
ploie peuvent 6tre à la vérité dans le cas du ré* 
sort , mais non la volonté elle-même. 

Posons qu'un ressort , avec une force de cin- 
quante livres , agisse contre un obstacle de cent 
livres ; il est vrai que l'action du ressort n'est 
ni anéantie , ni rendue négative , mais qu'elle 

Tome /- L 



I 



1 162 î 

Jpestô permanente. Mais ce ressort ne contînui 
son action que d'une façon uniforme , c'est-à*^. 
dire , avec la force de cinquante livres * de 
même que les moyens que la volonté emploie, 
et qui en valent autant. Or , si la volonté ëtoit 
une modification causée par les impulsions de 
parties quelconques de la matière, il faudroit 
en bonne physique l'un des trois , ou que cette 
volonté devint négative , ou qu'elle fût anéantie , 
ou que son intensité restât la même uniformé- 
ment à celle des moyens employés, c'est-à-dire, 
de la valeur de cinquante livres. Mais ni l'un ni 
l'autre n'arrive dans ces cas : la volonté passe 
outre , et en veut encore au déplacement des 
cent livres. 

Ce qui est très-remarquable , c'est qu'on trouve 
souvent par l'expérience , que l'intensité de la 
volonté s'accroic à proportion que les obstacles 
augmentent. 

Posons que dans ma tôte se forme l'idée d'un 
bel édifice , que je ne me contente pas de cette 
idée, mais que la volonté me vienne de la réali- 
eer tellement , qu'il existe un édifice conforme à 
cette idée. Posons encore que je parvienne, k 
force de fraix et de travaux, à me bâtir cet 
édifice. Posons enfin , que tout soit matière 
dans l'univers. Il s'ensuit , que depuis l'idée pri- 
mitive jusqu'à la formation de l'édifice ; tout s'est 
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|m»s^ ^ô iHatièf'e à matière ^ et àe mouvêmèht k 
mouvement. Mais une force quelconque produit 
son effet , et rien de plus. Or , il est sensible que 
ïa force qui a dirigé quelques particules de ma- 
tière dans mon cerveau , pour former la primi- 
tive idée y est bien petite en comparaison de 
la force qu'il a fallu pour élever et placer le» 
masses énormes qui composent le bâtiment. Par 
conséquent , il faut de toute nécessité que cette 
force primitive soit de nature à pouvoir pren* 
dre des accroissemens prodigieux par elle-même , 
et qu'on trouve dans la matière une augmenta- 
tion progressive autonome de masse j ou dans le 
mouvement une accélération intrinsèque d'in* 
tensité : ce qui est contradictoire à tout ce que 
nous savons de la matière ou du mouvement ; et , 
par conséquent , la volonté qui a produit Tédi-* 
fice , n'est ni une force modifiée par le mou- 
vement de la matière y ni une modification de la 
matière ; mais elle est de nature à pouvoir don- 
ner elle-même du mouvement à la matière , et à 
pouvoir modifier ou accf?lérer ce mouvement ; 
sans quoi il seroit du tout impossible qu'il exis- 
tât aucune production de l'industrie des hommes 
ou des animaux. 

Après avoir démontré que la nature de la vel- 
léité est directement contraire et répugne à ce 
que nous sauvons des qualités essentielles de U 
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ttiatîère et an mouvement , la liberté âe cette 
volonté n'est 'pas , à beaucoup près , si incom- 
ptv^hensible. 

Il me parolt que ceux qui ont combattu la liberté 
ont fait des fautes grossières. Ils ont dit, Thomme 
$age doit prendre ^de deux partis nécessairement 
le parti le plus sage ; et c'est , ce me semble , 
proprement substituer l'effet à la cause. Le parti 
sage à prendre devient la cause , et le choix à 
faire devient l'effet. On devroit dire , l'homme 
sage prend nécessairement le parti le plus sage, 
parce qu'il veut être sage. Ils ont dit, il n'y a 
point d'effet sans cause ; d'accord ; mais ils n'ont 
pas prouvé que toute cause fût effet ; et on a 
pris gratuitement ce qu'on appelle la volonté 
pour un effet : c'est poser ce qui est en ques- 
tion. 

Posons que f aie à choisir de A et de B. le 
choisis A ; et l'on me soutiendra que mon choix 
n'a pas été libre, mais nécessaire. J'avoue que je 
ne saurois prouver le contraire par l'effet, uni- 
quement parce que le choix est fait , 'et ne peut 
se refaire ; mais voulant faire la recherche de la 
liberté , pourquoi prend-on la chose un moment 
après le choix , c'est-à-dire , lorsque la liberté ne 
sauroit plus subsister , et pas le moment avant ^ 
lorsqu'elle existe encore ? C'est alors que je suis 
t^ement libre que je puis faire dépendre 1^ 
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parti que je Vais prendre de votre Volonté on 
de celle d'un tiers. Par conséquent, le parti 
que je prendrai ne dépend pas des causes qui 
feront que vous le trouvez bon , juste ou sage ^ 
mais uniquement de ma volonté, qui ne sait 
rien des impulsions qui vous dirigent. Si Foo 
dit que ma soumission à votre volonté est né- 
cessaire , on prend encore la chose après le fait , 
et alors cela est aussi incontestablement vrai qu'il 
est incontestablement faux avant le fait. 

Passons & présent à la contemplation des cho^ 
aes qui sont horf de l'homme. 

L'homme ne voit d'abord hors de lui que ma- 
tière, changement et mouvement ; mais il voit la 
matière si distinctement divisée , et les change- 
mens et les mouvemens tellement réguliers, qu'il 
est parvenu à connoître la matière assez pour la 
modifier i. ses fins, et les mouv^emens etleschan- 
gemens assez pour en deviner les loix. L'un se 
prouve par l'usage que l'homme fait de ces mo- 
difications de la matière , et l'autre par 1^ certi- 
tude avec laquelle il prédit l'avenir eu astrono- 
mie , agriculture , etc. Ce qu'il ignore, c'est Tes- 
sence de cette matière , le méchanisme des chan- 
gemens qu'il voit dans cette matière , et l'origine 
primitive du mouvement. 

Pour ce qui est de la connoîssance de l'essence 
de cette matière , aussi long-temps que Tame re- 
cevra les sensations des choses par des moyens ;t 

L3 
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elle ne connoîtra Tessence de quelque chose qnê 
ce soit. L'homme ne sait absolument pas ce 
que cette matière est , mais il saij , de science 
certaine , qu'elle est entre autres ce qu'il voit. 

Voulant agir sur un corps ou sur la matière, 
il sent une réaction : il conclut , que du moins 
le corps pâtit autant que lui-même agit* 

Lorsqu'il tend ou comprime un ressort, il 
sent une réaction constante et durable ; et lors- 
qu'il lâche un peu le ressort^ il sent qu'il es» 
iui-méme passif, et il en conclut qne dans le 
ressort il y a un principe d'action. 

Faisant la même expérience avec un autre res- 
sort, il aura les menées effets; mais lorsqu'il tend 
ou bande ce ressort par la pression de l'autre y 
également tendu ^ il ne voit aucun effet ; mais 
il conclut de la première expérience, que ces 
deux ressorts agissent l'un contre l'autre , sans 
fin et sans cesse. Il voit dans la gravité ^ dans 
l'inertie, dans l'attraction , une action et réac* 
tion continuelle , et il conclut de cette réflexion^ 
jointe aux expériences des ressorts , que tout est 
ressort , et qu'il y a beaucoup plus de principes 
d'action dans l'univers que d'effets. Ces actions 
et ces réactions , par rapport aux effets , parois-- 
sent bien se détruire mutuellement ; mais dan& 
la réalité elles restent éternellement vivantes et 



naissantes. 



Ce qui fait qu'une ehose est ce qu'elle 6st> 



r 167 ) 

e'est proprement ce qu'on appelle inertie (i)J 
Ce qui fait qu'une chose est à l'endroit où elle 
est , ou de la manière dont elle est par rapport 
aux autres choses , c'est proprement ce qu'oa 
appelle attraction. 

Ces deux forces adhérentes à la matière ou 
H l'univers physique , paroissënt dojic , comme 



( 1 ) Le rapport local des choses est le résultat de 
l'état d'équilibre et de repos parfait -du total ou du 
tout dans chaque moment individuel. L'inertie est donc 
la mesure dans chaque chose , de la force avec laquelle 
cette chose tâche de conserver son repos ou son rapport 
local actuel ; et cette force dépend immédiatement do 
l'énergie de la composition de cette chose vis - à -^^is de tout 
ce qui l'environne. Or , cette énergie dépend immédiatement 
de la quantité de matière , et de la position réciproque de» 
particules de matière qui composent cette chose. Par conr 
«équent , la forc^ d'inertie e*-; proprement la force avec la- 
quelle une chose est ce qu'elle est. 

L'inertie n'est donc pas une faculté qui féroit persister uit 
corps dans son état de mouvement ou de repos. 

1^. Le mouvemjent ni le repos ne font pas l'état d'une 
chose. 

a®. La faculté de persister à changer successivement da 
rapport local , seroit totalement contradictoire à la faculté 
de persister dan& le repos. 

3°. Nous avons vu plus haut, que le mouvement, dans un 
corps , est l'action ou l'effet d'une action externe, continu^ 
•t présente. 

(Notfi de M. Duinat. > 

L4 
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j'ai dit , agir Tune contre Tautre en dlrectiori 
opposée. Mais voyons, s'il vous plaît, de plus 
près , la nature de ces deux forces. 

L'attraction agit en raison des masses ou des 
quantités de matière , et en raison des carrés des 
distances. Mais l'inertie, c'est-à-dire, la force 
avec laquelle une ôhose est ce qu'elle est, ou plu- 
tôt le degi;é d'indestructibilité d'une chose (i). 



(i) Le repos êfnn corps quelconque est l'état d'équilibre 
entre Taction de ce corps, et entre toutes les actions sur lui 
de tout ce qui l'environne. Si pour mouvoir ce corps , il ne 
falloit que vaincre cet équilibre , une force infiniment petite 
suffiroit pour mettre tout corps en mouvement. Tout corp» 
est un composé de particules de matière. Toute action sur 
un corps quelconque , non-seulement tend à le mouvoir, ou 
à lui faire changer de rapport local , mais elle tend sur-tout 
à le détruire en tant que composé , ou plutôt à le dissoudre , 
on bien à brouiller les actions réciproques de ses parties lea 
unes sur les autres. Supposons un corps parfaitement mol ^ 
c/est-à-dira » dont la cohérence interne , ou bien celle des 
parties qui le composent , seroit nulle , il ne faudroit qu' une- 
force infiniment petite pour détruire son composé , et pour 
lui faire changer de rapport local. Supposons un corps dur ^ 
dont la masse , ou bien la cohérence interne , soit donnée. 
Supposons que , par quelque obstacle, le mouvement, ou 
le changement de rapport local de tout ce corps , soit rendu 
impossible ; il s'ensuivra que le corps , en tant que composé ^ 
sera détruit , si la force qui agît sur lui surpasse la ca- 
liérence totale interne , qui est la mesure de son indestruc^ 
tibilicé ou de sa force d'inertie. 

(Notf de M. Dumas. i 
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fest auipsî en raison de la quantité de matière^ 
et en raison de sa porosité, ou, ce qui est 
encore la même, chose, en raison des carrés des 
distances des parties qui la composent. J'en con- 
clus que ces deux forces ne sont encore qu'une 
et la.méme dans leur principe ; et l'univers , aveo 
cette seule force , cette seule tendance à Tunion, 
seroit bientôt réduit à l'unité. Par conséquent , 
il faut plutôt chercher les causes des changemens 
de génération , de végétation , de caducité et de 
destruction , dans la modification des parties qui 
composent les individus , que dans la contrariété 
apparente de l'inertie et'de l'attraction. 

Si j'appelle à mon secours l'expérience, aprè^ 
avoir perfectionné mes. organes autant que pos- 
sible, je trouve toujours la matière composée de 
parties homogènes et hétérogènes. 

Or, il est à prouver qu'un certain nombre 
de parties homogènes et uniformes composeront, 
par l'attraction , un tout beaucoup plus indes- 
tructible qu'un certain nombre de parties hété- 
rogènes , puisque le centre de gravité de ce 
tout ou de cet individu coïncide nécessairement 
avec le centre géométrique de l'individu , formé 
par la coagulation des parties homogènes et uni- 
formes : d'où j'e conclus , que la première coagu* 
lation d'un certain nombre de parties homogè- 
nes et uniformes doit faire naître nécessairement 
un principe de régularité. 
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Ce principe de régularité constitue les pre^ 
tnîères semences de tous les individus physiques ,• 
et détermine dans chaque semence la modifica- 
tion de tous les individus qu'elle doit produire 
pendant les siècles que cet univers physique 
existera (t). 

Mettez en terre la semence d'une fleur , d'une 
plante , dans un endroit où ni la terre , ni l'eau ^ 
ni l'atmosphère , ne lui fournissent des parties 
homogènes à celles qui la composent ; aucua 
effet ne résultera de cette culture : mais en met- 
tant la même semence dans un terrain où elle 
trouve des parties homologues à son essence , elle 
en attire , elle en entasse , la plante croit ; mais 
l'attraction d'homogénéité ou l'inertie diminue, 
parce que le principe de régularité s'affoiblit ; 
et enfin , parvenu à une masse telle que l'attrac- 
tion générale ou la gravité surpasse cette inertie 
affoiblie ou cette attraction diminuée d'homogé- 
néité, la plante tombe et finit; mais elle finit 
nécessairement par des parties semblables à sa 
source , et dont le principe régulier , cette iner- 
tie, cette attraction primitive d'homogénéité, 
se venge encore de la destruction de sa mère- 
plante sur l'attraction universelle. 
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Quelles expériences n'y aurolt-il pas à faire 
sur ce principe ! car de ce que je viens de diro 
suit nécessairement que plusieurs individus , dans 
les trois règnes , contiennent des parties prolifi- 
ques dans bien d'autres endroits que ceux qui 
nous paroissent uniquement formés pour la gé- 
nération. Chaque particule du poljrpe, de la 
trémella, du ver solitaire, est semence. Com- 
bien de plantes qui produisent leurs semblables 
par leurs oignons , leurs racines , leurs tiges , ' 
leurs feuilles ! Tout le rès;ne minéral est se-. 



mence. 



Par ce que je viens de dire , il paroltroit au 
premier abord assez évident que l'univers phy- 
sique , composé de parties homogènes et hété- 
rogènes, pourroit , par le seul principe de l'at- 
traction , produire toutes les vicissitudes que 
nous remarquons dans la modification des indi- 
vidus qu'il contient ; et l'on peut même se faire 
une légère idée de cette opération , avec l'aimant 
et de la limaille de fer. Mais ce jeu ne sauroit 
être de longue durée ; car si c'est la même loi 
par laquelle les choses sont ce qu'elles sont , et 
par laquelle- elles tendent à l'union , l'univers 
physique seroit ou bientôt, ou dans un temps 
déterminé et fini , réduit à une seule masse , 
dont les parties n'auroient entre elles aucun rap- 
port d'où pût résulter un effet y ainsi , il faut 
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nëcessaîrement que ces parties aient encore tmci 
direction de mouvement déterminée qui empêche 
cette union totale. 

Nous voyons la chose distinctement dans la 
force centrifuge. 

Figurez - vous une planète qui parcourt une 
orbite quelconque autour de son soleil. L'at- 
traction anéantie , la planète prendra son chemin 
d'une façon uniforme dans la tangente de son 
orbite. Pdr conséquent , cette planète a dans soi , 
ou. a reçu d'ailleurs, une direction de mouve- 
ment, qui est autre que celle qui la meneroit 
à son foyer; et il paroît, parles premiers prin- 
cipes de méchanique , que , quelque soit cette 
direction, pourvu qu'elle soit autre que celle 
do l'attraction vers l'astre principal, elle suffit 
pour empêcher nécessairement l'union. 

Si maintenant on suppose que les parties ho- 
mogènes ou uniformes de l'univers , dont les , 
premières coagulations forment les semences ou 
le principe de régularité , soient les seules qui 
ji'aient pas reçu ce mouvement étranger, ou 
bien les seules qui l'aient reçu dans la direction 
vers leurs semblables', c'est-à-dire, dans celle 
de leurs attractions mutuelles , et que les par- 
ties hétérogènes soient les seules qui . aient , ou 
qui aient reçu des mouvemens dans des direc- 
tions autres que celles de leurs attractions ^^ et 
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qui par conséquent permettent bien une ap* 
proximation quelconque , mais qui empêchent 
absolument une parfaite union; on verra du 
moins qu'il ne parolt pas impossible que le mé- 
chanisme des changemens dans Tunivers soit tel 
, que je viens de le décrire. 

Nous avons vu plus haut que Tame , par sa vel- 
léité, a la faculté d'imprimer un mouvement 
qui est éternel. 

Mais comme il s'agîroit ici de la propagation 
des âmes , souffrez plutôt qu'à la place de mes 
conjectures , je finisse cette partie de ma lettre 
par une expérience des moins connues et des 
plus singulières. 

Prenez un chien ou quelqu'autre animal mâle ,« 
qui depuis quelques jours n'ait approché d'au- 
cune femelle de son espèce^; comprimez avec 
la main les vaisseaux spermatiques, tellement 
que la liqueur séminale en sorte : observez cette 
liqueur au microscope , et vous trouverez un 
nombre prodigieux de ces particules , ou de ces 
animalcules de Leeuvyrenhoek ^ mais toutes en 
repos et sans aucun signe de vie. Qu'ensuite on 
fasse entrer dans la chambre une femelle de la 
même espèce du mâle , et qu'elle soit en cha- 
leur. Que ces deux animaux , sans s'accoupler , 
fassent quelques tours de I3 chambre. Prenez 
le mâle , et examinez de nouveau sa liqueur 
spermatique ; vous trouverez tous ces animal- 
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eiiles non - seulement vivants , maïs nageant toni 
dans la liqueur , qui est d'ailleurs épaisse ^ aveo 
une rapidité prodigieuse. 

Je le rt^péte , sans Tidée de la réaction Famé 
]i*a aucune idée ni de ses actions y ni de sa 
velléité. 

La troisième chose que Tliorame ignore , c'est 
le premier principe du mouvement ; mais qu'il 
fippelle encore l'expérience à son secours. II voit," 
à la vérité , par toute la nature , changement 
de mouvement, de rapport local, de direction; 
mais dans aucim cas, sans exception dans toute 
la nature , il ne voit ni ne s*apperçoit distincte* 
ment d'aucune naissance ou commencement de 
mouvement , sans s'appercevoir que la cause 
primitive de ce mouvement est la velléité d'un 
être animé ; et il en doit conclure nécessaire- 
ment, par analogie, que dans tous les autres 
cas où il n*a pas une perception claire de la 
naissance ou du commencement du mouvement , 
la velléité d'un tel être est la caCuse primitive 
de tout mouvement. 

Avant que de passer à la partie qui regarde 
rhomme en société, remarquons encore que 
l'homme, tel que nous l'avons considéré jus- 
qu'ici , ne voit dans l'univers qu'action et réac- 
tion, ressort et force agissante. Il voit dans 
l'attraction, et dans la force centrifuge, deux 
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•gents universellement répandus par toute la 
nature , un effort , un combat continuel entre 
deux principes contraires ; comme il est contra- 
dictoire qu'une chose qui existe par elle-même 
ait deux principes opposés , il en conclut sûre- 
ment que l'univers ne sauroit exister par soi- 
même , et que par conséquent il existe par un 
autre. 

Lorsqu'il contemple les modifications réci'pro-- 
ques de plusieurs choses particulières , par exem-; 
pie , de l'œil , abstraction faite du nerf optique , 
et uniquement considéré comme une modifi- 
cation de plusieurs corps diaphanes , il voit que 
pour former cet œil il a fallu une géométrie si 
prodigieusement transcendante et profonde ^ 
qu'elle passe infiniment tout Teffort' de Fesprit 
humain , puisqu'il peut démontrer que sans cette 
profonde géométrie , et les combinaisons infinies 
qui en résultent dans la modification de cet 
œil, il est du tout impossible que l'œil pro- 
duise l'effet qu'il produit (1) : et s'il réfléchit 



( I ) Ceux qui sont versés dans la géométrie optique , pour-J 
ront voir cette réflejcion beaucoup plus détaillée dans ua 
mémoire de l'illustre Euler , sur la loi de réfraction des 
rayons de différentes couleurs, par ^apport à la diversité 
des milieux par lesquels ils passent. Voyez YMûfoirg d^ 
l'académie fojale de Berlin , de Vannée 1 755. 
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encore que cette prodigieuse modification â âîi 
se faire dans la première semence, ou dans le 
premier individu, tellement qu'elle pût subsister 
dans tous les individus à naître pendant une infi- 
nité de siècles, il conclut que Tauteur de l'uni-, 
vers physique, et des individus qu'il contient, 
est un être intelligent ; et comme il se sent soi* 
même intelligent, il compare cette grande in- 
telligence à la sienne , et il tiouve une distance 
infinie. 

Voilà tout ce que l'être qui a la faculté de re- 
cevoir, de rappeler et de comparer des idées , 
considéré comme individu , peut savoir de l'exis* 
tence de son auteur. Pour ses rapports à ce 
Dieu , pour les devoirs qui pourroient en résul- 
ter , pour les attributs de cet être immense , il 
n'en sauroit avoir aucune idée ; et il pourra dire jj 

avec le saore Philémon : 

o 

©c\v WUt^i km] 0-£^K , Çil^» S^l ton, 

IlKuùf yuf uStf uXba t» ^iflîif r^eîç. 

Je vais f>lus loin : je dis , si cet être individu 
pousse encore ses recherches, pour arriver, s'il , 
se peut , à la connoissance du Créateur ; s'il 
réfléchit qu'une infinité de milliards de mondes , 
tels que le nôtre , est un rien ; qu'il y a non- 
seulement de la possibilité, mais de la proba- 
bilité, d'une progression infinie d'organes qui 

feroieiit 



t ^7? ) 
tbioient cûnnoltre une progressiôft infihie t!d 
faces de Funivers , seulement dans cette propor*> 
tion , comme lu face tangible est à la /ace t;/* 
^iblCf ainsi lu face visible est à une autre 
face j etc. y il parviendra à une idée sombre d'un 
tout autre univers) et s'il réfléchit encore que' 
ce riche total n'est qu^une pensée du Dieu su- 
prême , il regarde eette épouvantable puissance 
avec une horreur sacrée ; il sent son anéantis- 
sement^ sans sentir aucun rapport; et cette 
connoissance obscure^ stérile et triste du Dieu, 
fe rendroit le plus malheureux des êtres. 

Nous verrons d'abord qu*il s'en faut beau- 
coup que* ce soit là le sort de l'homme ; mais 
remarquez en passant quel seroit celui de Fani-» 
mal, s'il avoit une connoissance de la divinité. 

Comme l'organe du tact développe à l'homme 
individu l'univers en tant que tangible ^ comme 
l'ouïe et l'air lui développent l'univers en tant 
que sonore, comme la vue et la lumière lui 
développent l'univers en tant que visible ; ce 
qu'il appelle coeur ou conscience , et la société 
avec des êtres homogènes, lui développent l'uni- 
vers en tant que moral. 

Il n'y a pas plus d'incommensurabilité entre 
la face morale de l'univers et la face visible , 
qu'entre la face visible et la face sonore, ou 
qu'entre la face sonore et la face tangible, etc. j 
et toutes ces différentes faces de l'univers , dont 

Tome L M 
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>i0us avons des perceptions par ces différensoi> 
^;unoS|. sotlt également et clistiactenr>ent sounaises 
«ux facultés contenriplatives et agissantes de 
M>on^me. 

L*amour>, la haine ^ l'envie, Testime, sont- 
des mots qui expriment des sensations aussi dis- 
tinctes, que ceux d*arbre , d'astre, de tour, de 
tdtf de re, de mi y de doux, damer, d'aigre, 
d'odeur de rose, de jasmin ou d*<x3iliet ^ de 
froid, de chaud, de dur, de mol. 

S'il se trouve àe la différence ^ntre la préci- 
sion et la netteté de nos perceptions de ces 
différentes faces, il faut s'en prendre au peu 
d'exercice de i'organe qui est tourné vers telle 
|iace, ou à la contrainte qu'aura pu lui donner 
telle ou telle modification de la société. 

Dans la modification actuelle de la société , 
nos organes de la vue «t de l'ouïe sont les plus 
exercés et les moins contraints ; ceux du goût > 
de l'odorat, du tact et du cœur, sont plus con- 
traints et moins exercés ; et par conséquent nous 
avons actuellement des perceptions plus claires 
des faces visibles et sonores de l'univers , que de 
8es faces morales , tangibles , etc. 

Afin de procéder avec quelque ordre dans la 
contemplation de l'homme en société, il faut 
commencer à examiner de plus près cet organe , 
qui jusqu'ici n'a pas de nom propre, et qu'on 
désigne communément par cœur ^ sentiment , ^ 
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Conscience ; cet organe , qui est totiirhe rëi's là 
face y sans comparaison , la plus riche et la plus 
belle de toutes celles que nous connoissons, et 
dans laquelle résident le bonheur, le malheur^ 
et presque tous nos plaisirs et toutes nos peines ; 
cet organe , enfin ^ qui nous fait sentir notre 
existence , puisqu'il nous fait sentir nos rapports 
aux choses qui sont hors de nous , tandis qud 
nos autres organes ne nous font sentir que les rap** 
ports des choses hors de nous à nous. 

Comme Forgane de Touïe ou de la Vue ne se 
manifesteroit pas à Thomme qui ei^seroit doué > 
s'il n'y avoitpasde l'air et de la lumière; ainsi, 
le cœur , la conscience , ne se manifeste dans 
l'homme qu'au moment oii il se froUve au mî* 
lieu d'autres êtres animés , d'autres velléités 
agissantes en direction contraire ou conforme 
à sa velléité. C'est alors que les passions et les 
<lésirs entrent en foule , que Famé acquiert son 
élasticité, se sent , s'aime, s^estime, et recon* 
noit sa source. 

C'est ici que jesens avoir besoin de votre în-* 
dulgence : le chemin peu frayé que je prends 
dans ces recherches , m'obligera sûrement à' 
quelque désordre apparent, à des redites fré-> 
quentes, et à mettre souvent les mêmes idées 
dans des jours différons, afin que nous nous fa^ 
miliarisions avec elles , et pour que nous ne tom*' 
bions pas dans Terreur de les re/eter parce 

M a 
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iqû^elles ^tit- nouvelles, ou de k$ admettre'! ca>us6 
d'un côté brillant , qui dériveroit peut-être uni* 
jguement de leur nouveauté. 

Comme la vue et la lumière me donnent des 
idées des choses visibles, dont j'apperçois les 
rapports par ma faculté contemplative ou intui- 
tive, et par consé^uei^t les loix que ces chose» 
t)nt entre etles , et qui dérivwt de ces rapports J 
«insi, le cœur et la société, ou la conununication 
avec des êtres pensante , Avec des velléités , des 
causes primitives, des principes primitifs d*ac* 
tion , me donnent des idées de velléités agissantes , 
dont j*apperçois les rapports par ma faculté in- 
tuitive , et par conséquent les loix que ces vel* 
léités ont entre elles. , qui dérivent de ces rap- 
ports : ce qui m^ ïfiontx^ une partie de la faca 
morale de l'univers» 

Mais cet organe, ce co^ur, qui me donne des 
sensations de cetlj^ &ce de Fuiiivers , diffère de 
nos autres organes ', principalement en ce qu'il 
nous donne une sensation d une face dont notre 
eme, notre iTtoi, fait partie; ainsi, pour cet or*- 
;gane , le ^moi lui-même devient un ob/et de con- 
templation , et par conséquent cet organe ne 
nous donne pas seulenient , conune nos autres 
organes , les sensations des rapports que les cho- 
ses de dehors ont à nous , mais aussi celles des 
rapports. qiie nous avons à ces choses , d'oà ré- 
sulte la première sensation de devoir. 
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L*homme individu , comme nous l'avons con- 
sklërc plus haut , dans toute la perfection de s^ 
faculté intellectuelle ^ paiftiëht ittêmé- à tine no-^ 
tion de la divinité ; mais il ne sâaroit avoir awi 
cune sensatiofi de deveir oi envers Diëù , ni enyer&> 
quoi que ce sort.' 

Comme Foeil , saùs <ju*îl y éfftt de^ la lumière oftt 
des choses visibles, seroit totalement inutile $- 
l'organe que j'appelle le éoéur est parfeîtemént 
inutile à l'homme, s'il n'y a ni yelléitës agis- 
santes , ni société avec de tdtes Velléités par le& 
signes communicatifs. 

D'un côté , il parott probafefo , par qtieli^jties. 
insectes , qu'il y a dés animaux qui jouissent 
d'un organe que nous n'avons pas , et qid est 
tourné vers une fac^ de l'univers iticonnu poa)^ 
nous ^ et de l'autre , qu'en examinant bien Féco- 
nomie ^des animaux sans préjugés , ce qui est ex- 
trêmement difficile, les animaux manquent tota- 
lement de cet organe que f appelle cœur, et 
que la Êice morale de Fûnivers leur est toiafc- 
ment inconnue : et ceci sert eticiore à me forti- 
fier dan* ridée, que fe faculté de se servir de 
signes peur rappeler ou commutiîquer les idées ,. 
est adhérente à h, nature de k composition ac- 
tuelle de rhomiïié. 

L'œil est fait pour fa face visible , it faut donc- 
qu'il jr ait de b lumière : le cœur est frfit pour la 

M 3 • ' 
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face morale > il faut, donc qu'il y ait des signes 
communicatifs. 

Pour n'ôti e pas trop obscur , je me suis con* 
formé jusqu'ici à Topinion reçue , et j''ai dënoté 
également le moyen dont Famé se sert pour rap- - 
peler les idées , et celui dont elle se sert pour les 
communiquer , par le mot de signes / mais avant 
que d'aller plus loin , il sera nécessaire d'exami- 
ner maintenant , ce que sont ces moyens. ou ces 
signes. 

Lorsque nous faisons attention & nos gestes 
naturels, c'est-à-dire , aux mouvemens plus ou 
moins remarquables de certaines parties de no- 
tre corps j qui accompagnent constamment tel^ 
les ou telles idées , ou telles façons de penser : 
lorsque nous considérons, qu*en méditant aveo 
une grande intensité d'esprit, un discours ou 
une action que nous nous proposons de faire ,. 
nous nous appercevons de plusieurs mouvemens , 
dans différentes parties de notre corps ^ qui sont 
vifs , à mesure que ces parties sont ou proches 
de la cervelle , ou exercées : lorsque nous réflé- 
chissons encore à la sensation désagréable et 
toute singulière que nous avons ^ en alliant, par 
exemple, le geste de la gravité ou du déses-. 
poir , à une idée risible ; nous serons convain- 
cus qu'il y a très-assurément une analogie entre 
nos idées et entre différentes parties de notrq^ 
corps. ' 
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" Ceux quî sont accoutumés à gesticuler en m^ 
Jitant , c'est-à-dirç , ceux quî ont la tête et 1»î 
corps tfune agilité, ou d'une sensibilité requise y 
peuvent pousser ces expériences encore, lors-^ 
qu'eu pensant à quelque ' sujet grare ou majes* 
tueux, ils font faire à leur main, ou à quelqua 
autre partie exercée du corps un geste analogues 
à l'allégresse ; ils s'appercevrpnfr que le tour cld 
leur pensée change; et cette expérience est si 
vraie , que souvent on adoucit par ce moyea 
une phrase forte et dure , et , au contraire , oii 
donne du nerf et du corJ)s tune expression oà 
trop lâche ou trop mollte* 

Remarquez encore, s'il voù^ plaît, que tous 
ces gestes et tous ces mouvemens de mus-* 
clés , qui . accompagnent nos méditations , sont 
indubilabltement naturels ; et que nous ne les 
tenons ni de Féducation , ni de rimitation. 

II est prabable que l'ame de Flromme, dont 
la velléité est si vigoureuse que l'impossible méma 
ne la démonte pas, se sert du 'mouvement des 
derniers fibres du cerveau , pour ses signes de 
rappel : il est plus que probable , que les signes. 
communJcatifs naturels viennent de la même 
source. 

• L'ame , pour se rappeler les idées ; met en 
mouvement les derniers fibres de l'organe qur 
sont tournés de son côté 5 elle rappelle les idée^ 
pour les foire coexister ; elle les fait coexister . 

M4 
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pour les comparer et ks coatempler ; maïs lors-^ 
gu'elle veut rendre ou exprimer ces idées , ello 
dirige le mouvement des fi^bres au-dehors , et ce 
mouvement se communique à ces parties du 
système nerveux qui répondent à ces fibres ; et 
alors sont produits , soiis la forme de geste ou 
de parole y. des mouvem^as et des sons , qui sont 
uniquement analogues aux idées dont ils tirent 
leur origine. Si y enfin , ces mouvemens peuvent 
imprimer au système d'un autre individu des 
mouvemens uniformes et isochrones , il faut quo 
ces derniers mouvemens représentent les mêmes 
idées à Tame de cet autre individu ; et par con- 
séquent il faut qu'un son , une parole ou un 
geste quelconque produise nécessairement à-peu* 
près la même idée dans les âmes de tous les in« 
dividus de la même espèce : ce qui montre plus 
que la possibilité d'une langue naturelle et pri- 
mitive j^ dont les mots ajent été en ipéine temps 
les effets et les sigpes nécessaires des idées. 

J'avoue que notre éducation , et la modifica- 
tion actuelle de la société, si artistement com- 
posée y nous ont tellement mi« hors de l'état de 
nature y qu'il est impossible de constater ce sys- 
tème par un aussi grand nombre d'expériences 
que l'importance de la chose mériteroit bien ; 
mais afin que vous ne pensiez pas que la basa 
de ces raisonnemens soit tout-à-fait imaginaire^ 
et manque totalement d'expériences incontesta-^ 
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Mes y je- vais an mettre ici quelques-unes au ha^ 
sard 9 en vous priant deilonner à chacune toute 
l'attention requise. 

lo. Lorsqu'on se trouve dans un endroit où* 
une personne bâille^ on bâillera; mais, ce qui 
est le plus remarquable y c'est que cet effet aura 
lieu lors même qu'on aura les yeux bandés. 

20. Lorsqu'on verra bâiller à différentes repri->i 
ses un cheval, un chien , ou quelqu'autre ani«* 
mal j l'effet sera le même. 

30 • Il y a diffërens mouvemens du nez y que 
nos muscles imitent malgré nous, lorsque nous 
les voyons faire par une autre personne, ou 
même par un animal. 

4o> Lorsqu'une personne , assise à table , so 
coupe par mégarde dans la main , plusieurs des 
convives feront subitement des contorsions comme 
s'ils s'étoient coupés eûx-mémes ; et , ce qui plus 
est , ceux qui n'auront pas vu le coup , feront 
souvent les mêmes contorsions. 

5^. Lorsqu'on regarde la foule qui assiste k 
quelque supplice qruel , on verra im grand nom-* 
bre d'hommes^ et sur-tout de femmes , chez qui les 
mêmes muscles produisent les mêmes mouvemens 
sur différentes pa^es de leurs corps. 

6^. Si nous regardons un homme dont le coeisr 
&0 roidit k la vue ou au son de quelque objei 
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désagréable pour lui , nous ferons la* mêhie grP 
mace que lui , quoique cet objet ne soit pas 
désagréable pour nous , et quoique souvent nous 
ne nous appercevions pas môme de l'objet. Quel- 
quefois là mine que nous faisons nous rappelle 
l'idée d'un obfet qui est désagréable pour 
nous. 

^yo*. Lorsque, nous nous trouvons.à un concert 
de musique ^ nos mains , ou nos pieds j ou d'au- 
tres parties de notre corps battront la me- 
sure I taudis que nous pensons à toute autre- 
cHosev 

80. A la première représentatioir de quelque 
belle tragédie , combien de personnes ne sont 
pas attendries y qui n'ont entendu aucun mot 
de ce qu*a dit l'acteur ! Par conséquent, la 
cause de leur attendrissement est dans le geste* 
Combien de pantomimes bien jouées affec-* 
tent autant ou plus qu'une pièce peu au-dessus 
du médiocre ! Un vers dans une langue qui 
nous est inconnue , parfaitement bien récité, pro- 
duit en gros la même sensatfon qu'elle produi- 
roit si nous savions la langue ( i ). 



( 1 ) Philostrate , dans la vie- de Phavorin , dit r 
HSH 7«Ç ^!^ W. ô^^ '^ 'EXtojftiv Ç«nn9 HvtPiot k^wt « è^V 
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9®- Lorsque fe vais me promener arec uno 
personne qui a les jambes plus longues ou plus 
courtes que moi , nos premiers pas ne seront 
pas isochrones ; mais y sans nous en appercevoir , 
dans très-peu de temps nous marcherons à l'unis- 
son ; et lorsque nous allons mettre Tun lè pied 
droit et l'autre le pied gauche en avant tout ex- ^ 
près j nous aurons une sensation désagréable d'un 
effort contre nature. 

loo. Lorsqu'on voit un homme en colère , ou 
un animal en fureur ^ sans qu'il puisse assouvir , 
rùn sa vengeance et l'autre sa rage , on verra des 
tiraillemens de nerfs et de muscles, des mou- 
vemens subits , fréquents , inquiets ; mais tous 
ces mouvemens ne sont pas ordonnés par la 
velléité , ni prémédités par la faculté intuitive 
de l'ame, pour qu'il en résulte telle ou telle 
action ou effet. .Ces mouvemens sont les suites 
nécessaires des mouvemens primitifs des derniers 
fibres qui représentent les idées ; comme le mou- 
vement d*un bout du bâton est la suite nécessaire 
de celui de l'autre bout. 

4 lo. Lorsqu'on médite les choses même les 



rilots «r^* ii'wHç i tix^itutç ?/ ; et dans la vie d'Adrien 

de Phénide j ili^ rrj fi^iwt «q^W ùutof iinrl^v^o ^ oc yj\ 
v^7ç Àimlctf '^^>Mx]ns 'Z»ii^ ïg«7« wttfwxw iuftiiçoiu 
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plus atstraîtes, on s'appercevra toujours (Ttm 
mouvement plus ou moins foible dans l'organe 
de la voix et dans celui de Vome y qui com-^^ 
luuniquent nécessairement ensemble ; on sentira 
le commencement ou la fin d'uu son articule, une 
parole obscure , uu mot conçu , mais informe 
encore : marque certaine que Tame, en se rap« 
pelant les idées , se sert du meuTement des > 
fibres ; car quoiqu'elle n'ait pas la volonté d'ex- 
primer son idée , cç premier mouvement de& 
derniers fibres se propage pourtant assez pour 
qu'on s'en apperçoive , comme cette expérience 
le démontre manifestement. 

Je conclus de ces expériences, et de ce qui 
a précédé : 

jo. Que nous avons des organes , comme 1^ 
vue, l'ouïe j, le tact > etc. ^ dent les dernières, 
parties en mouvement représentent les idées de&. 
choses de dehors. 

2fco. Que l'ame a la faculté de reproduire ces. 
mouvemens pour rappeler ces idées. 

5o. Que l'amé a k faculté de pousser ces. 
mouvemens des fibres jusque dans Texrrémité^ 
du corps y et de Torgane d^ la voix ; d'oii nais* 
sent les gestes et les sons articulés. 

4^. Que par conséquent , tel son articulé est 
' la suite nécessaire de telle idée. 



( i89 ) 

5^. Que par conséquent tel mot exprime tello 
idée. 

6o. Que le mouvement produit dans le sys- 
tème d*un individu, produit des mouvemens 
analogues ou conformes dans le système de l'au- 
tre ; c'est-à-dire , que le son articulé par ua 
individu , étant introduit dans l'oreille d'un au* 
tre individu , donne à l'organe de la voix de 
cet autre le même mouvement que celui qui a 
produit le son articule dans l'organe de la vois 
Ju premier- 

70. Que par conséquent le même mot ou 
le même son articulé exprime dans tous les in- 
dividus de la même espèce à»peu-près la même 
idée. 

8». Que par conséquent la langue primitive n 
été une et nécessaire. 

9^. Que l'homme 9 par sa nature^ a des signes 
communicatifs 9 ou une langue déterminée; non 
une langue dont les mots imitent le bruit ( par 
«exemple ) des choses qu'ils désignent^ mais dont 
les mots sont les résultats nécessaires du mouve- 
ment imprimé à l'organe de la voi$ par le pre* 
mier mouvement p qui a servi à représenter les 
idées. 

Vous me demanderez, quelle est donc cette pre ^ 
mière langue naturelle et nécessaire ? Il faudroit 
«dresser c«tte demande & des sauvages^ s'il y en 



( '90 7 
m ; maïs d^aSIeurs , je le répète ^ le trafail de 
tant de siècles a tellement enveloppé la nature 
dans l'art , que rarement elle perce au trairers ; 
et lorsqu'elle perce , elle est tou/ours encore im- 
bibée , plus ou moins, de la teinture de sou en- 
veloppe. 

Si pourtant quelqu'un Youloit se prêter à la 
pénible recherche d'une langue primitive , il la 
trouveroit siirement dans la musique sublime ^ 
qui n'est qu'un tissu de mots qui lui appartien- 
nent. Lorsque je parlerai des connoissauces hu- 
maines y je ferai yoir pourquoi elle y est si mé- 
connoissable. 

L'homme individu, tel que nous l'avons con- 
sidéré plus haut , n'ayant aucune sensation de la 
face morale de l'univers , n'en avoit par consé- 
quent aucune, ni du bien moral , ni du bien qu'on 
appelle physique. Tout ce qu'il voyoit hors de 
Ini , étoit effet , et effet nécessaire d'autres ef- 
fets , dont il entrevoyoit seulement une cause 
primitive. La coexistence de tels effets , ou celle 
de tels autres effets, produisoit de nouveaux 
effets, qui étoient également et nécessairement 
analogues à ces coexistences. La composition ou 
la décomposition des choses , n'etoient ni un 
bien ni un mal : c'étoit un changement. Il avoit 
peut-être Tidée du mal par celle de la douleur, 
en supposant que cette idée n'est pas tout-à-faic 
une idce factice; mais aussitôt que les signes. 
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cûmmiinîcatîfs , naturels à Tessence de rhommé; 
durent produit un commerce d'idëes et de sen- 
sations entre différentes velléités et différentes 
causes primitives d'actions, Thomme eut des 
sensations réelles des souffrances et des /ouîssan* 
ces d'êtres homogènes à lui : il compara l'état 
des autres au sien *; ce qui fit éclore l'idée du 
l^ien , tant moral que physique; de même que 
l'idée de !<* multiplicité xîes choses , et celte do 
la succession des événemens, avoient fait naître 
les idées de l'étendue et du temps : et comme , 
dans la face visible , l'idée de grandeur produit 
nécessairement l'idée de l'infini ; ainsi, dans la 
face morale , l'idée du bien devoit produire celle 
du meilleur. L'idée de plus grand , ou de Tin- 
fini , qui dérive de l'idée de grandeur , n'est pas 
une idée seulement d une chose possible ou ima* 
ginaire ; c'e$t Tidée d'une chose nécessaire.' 
Grandeur étant donnée , la réelle existence du 
plus grand , ou de l'infini , est nécessaire. Le 
b'.en étant donné , l'idée de meilleur , ou du meil- 
leur , qui en dérive , n'est pas l'idée seulement 
ii'une chose possible , mais d'une chose néces- 
sairement existante. 

Comme la grandeur , appliquée à une chose 
réelle , a pour cause , puissance ; ainsi , le bien , 
appliqué à l'état d'une essence, a pour cause, 
bonté. De la grandeur fini, je suis monté à 
l'étendue de l'univers , et par conséquent de la 
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puissance finie à la puissance infime ; ainsi ^ fe 
monte du bien au meilleur > et par conséquent de 
la bonté Unie à la bonté infinie. 

Voilà les premiers pas de Thomme doué de 
l'organe moral. Quelle distance de lui à l'indi- 
.vidu , tantôt épouvanté de Ténorme puissance ! 

Figurez - vous un homme aveugle , qui pût 
entendre la marche pesante du vaste globe du 
soleil par-dessus sa tête ; la terreur l'anéantit : 
donnez-lui la vue , il adol^ei'aimable objet de sa 
crainte. 

De l'organe du tact résultent trois espèces de 
sensations différentes : celle de l'impénétrabilité, 
celle de la chaleur et celle de l'agréable. 

De l'organe de l'ouïe résultent trois espèces 
de sensations différentes : celle de la mesure , 
celle du son et celle de l'harmonie (i). 



(i) Il faut remarquer ici , et il faudra s*en souvenir dans 
la suite , que Tharmonie et la mélodie ne sont proprement 
qu une seule et même chose. L*harmonie est le résultat du 
rapport de deux sons coexistants , ou plutôt de deux idées 
de deux sons coexistants La mélodie est le résultat du rap- 
port entre le son existant et le son passé ou futur. Mais si 
Fidée du son passé, et souvent du son futur, ne coëxistoit 
pM avec ridée du son actuellement existant , il n y auroit 
pas de mélodie. Par conséquent , la mélodie est le résultat 
du rapport de deux idées coexistantes, et ainsi la même 
chose proprement que l'harmonie. 

De 
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De Torgane de la vue résultent trois espèces 
de sensations différentes : celle de terme et dû 
contour , celle de couleur et celle de la beauté* 
• De l'organe moral résultent trois espaces de 
sensations différentes t celle de motif ou de dé- 
sir, celle de devoir et celle de la Vertu. 

Remarquez-^ je vous prie , que dans ces qua<- 
tre organes il y a quatre sensations qui parAis- 
sent avoir beaucoup de rapport ensemble ; celles 
de la vertu , de la beauté , de Tharmonie et dd 
l'agréable ; ou bien celles de leurs contraires , 
du vice y du laid , du dissonnant et du désagréa- 
ble. On pourroit en conclure , ou que l'organe 
moral a une communication avec les autres or- 
ganes , ou bien que les faees de Tunivers qui 
sont tournées vers ces différents organes^ ne 
sont pas si extrêmement dissemblables' qu'elles 
nous le paroissent au premier abord. 

Ces deux conclusions sont probablement vraies ; 
mais je fais cette réflexion principalement pour 
faire voir qu'il ne faut pas confondre la faculté 
intuitive , ou intellectuelle , avec l'organe moral« 

La faculté intellectuelle , ou intuitive , forma 
l'idée générale de vertu , de la sensation de 
désir ou de motif, et de celle de devoir. Elle 
forme Tidée générale de beauté^ de la sensa* 
tion de terme ou de contour, et de celle dd 
couleur. Elle forme l'idée générale d'harmonie, 
de la sensation du son^ et de ceUe de la mesure» 

Tome J. N 
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£Ue compose , dans ses actions , ses désirs et 
ses devoirs tellement qu'il en résulte la vertu. 
£ile compose, dans ses tableaux , ses contours 
et ses couleurs tellement qu'il en résulte la 
beauté. Elle compose , dans sa musique , les 
sons et la mesure tellement qu'il en résulte 
l'harmonie. 

Ménédème l'Eretrien prétend , avec raison , 
que la justice , la prudence , le courage , sont 
des noms de parties ou de différentes modifica»- 
tions de la vertu. C'est ainsi que l'élégant , le 
gracieux , sont des noms de différentes modi- 
fications de la beauté ; et que le pathétique^ le 
terrible , etc. y sont des noms de différentes mo-» 
difications de l'harmonie. 

Une marque certaine que ^ous avons les sen- 
sations de l'amour y de la haine ^ de l'estime^ 
par le moyen d'un organe , c'est qu'aucun hom* 
me y quelque peu cultivé qu'il puisse être , ne sa 
trompe dans ces sensations , non plus que dans 
les idées d'un arbre , d*une tour j ou dans celles 
du ut , du ra , du mi. Tous les hommes en ont 
les mêmes sensations , à proportion de la perfec- 
tion réciproque de leurs organes. Mais de la jus- 
tice, de la prudence, du courage, de l'élégant, 
du gracieux , du pathétique ^ du terrible , du 
yélouté, de la rudesse, ce n'est pas la même 
chose ; ces idées sont des parties ou des modifK 
cations de la vertu 9 delà beauté, deTharmoaie 
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et de l'agrëable , qui dépendent toutes > comme 
j'ai dit y àe Tintelligence , qui les réduit toutes 
à ridée générale et relative de bon et de n^au- 
vais. 

Le bon et le mauvais ne sont {>as des choses 
contraires ; c'est la modification de la société , 
et celle de nos actions par rapport à elle , qui 
nous a placés exactement au milieu , entve ce 
que nous appelons bon et mauvais. Ce que nous 
appelons indifférent , est entre deux ; et c'est de 
cet indifférent que nous avons appris à commen* 
cer de compter , pour apprécier le degré de 
bonté ou de mauvai^eté des choses ou des 
actions. 

Jusqu'ici j'ai considéré les différentes sensa- 
tions que nous avons par les différens organes , 
autant qu'elles paroissent analogues entre elles ; 
afin de faire sentir que la face morale de l'uni- 
vers se manifeste aussi bien par le moyen d'un 
organe que toutes les autres faces ; maisj'a/ôute 
que cette analogie est parfaite, pourvu qu'on 
fasse attention à ceci. 

• . Nous sommes passifs dans toutes les sensa- 
tions que nous avons des différentes faces de 
l'univers : nous sommes passifs dans les sensations 
d'impénétrabilité et de chaleur , de mesure et 
de son , de contour et de couleur , de désir et de 
devoir. 

MaiS| dira-t-on^ dans les sensations de déar 

Na 
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et de devoir , la chose pourtant parolt être un 
peu autrement , parce qu'on dit : je désire et 
je dois. 

Dans les sensations de dësir et de devoir , nous 
sommes réellement passifs , tant que nous ne 
considérons que les désirs et les devoirs des au* 
très , ou tant <jue nous considérons des désirs et 
des devoirs remplis dans des actions qui ne sont 
pas les nôtres ; et la différence apparente entre 
la nature de Torgane moral , et entre celle des 
autres organes , résulte uniquement de ce que 
pour cet organe le moi lui-même devient un ob- 
jet de contemplation , comme toutes les autres 
choses connues sont des objets de contemplation 
pour nos autres organes. 

Supposons qu« ce moi , qui tient à pré- 
sent à la face màrale , tint à la face sonore y 
et que par conséquent le moi fut un objet de 
contemplation pour l'ame par Toreille , comme 
il Test maintenant par Torgane moral, notre 
velléité intelligente et contemplative auroit la 
faculté de le modifier tellement , qu'il résulte- 
roit une harmonie eûtre lui et les obj'ets sono- 
res hors de lui, et nous aurions une sensation 
distincte , intime , identique et fort désagréable 
de la dissonance entre le m^oi et les choses hors 
de lui. 

Celte sensation distincte , intime et désagréa- 
ble de dissonance , dont on peut môme se former 



( 197 ) 
une idée 9 est le tableau le plus parfait du ré* 
mords de la conscience , qui suit nécessairement 
Tintuition d'une mauvaise action qu'on vient de 
commettre. 

Ayant démontré , autant qu'il m'a été possi- 
ble , par l'analogie de toutes nos façons d'ap- 
percevoir, la grande probabilité de l'existence 
réelle d'un organe moral , je ferai quelques ré- 
flexions encore , qui pourront servir à la cons- 
tater ; mais , avant tout y je vous supplie de 
faire cette observation , que nous avons appris à 
appeler matériel et physique tout ce dont nous 
avons des idées distinctes et individuelles , et 
que si nous avions de telles idées de ce que 
nous appelons immatériel , nous àppelerions cet 
immatériel même physique et matériel. 

Lorsque nous entendons de grands et de su- 
blimes accords en musique , lorsque nous voyons 
une chose nouvelle , étonnante et inattendue , 
lorsque nous entendons , que nous lisons le récit 
d'une action frappante , héroïque et généreuse , 
pous pâlissons^ nous frémissons, nous sentons 
une espèce de raidissement de cœur^ accom- 
pagné d'une titillation dans les veines , jusque 
dans les dernières extrémités du corps. 

Lorsque nous voyons un homme vertueux 
persécuté et terrassé par sa mauvaise fortune , 
et implorant notre secours ; en soulaiçeant ses 

* N^3 
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et abstraction faite des effets bornés et finis qui 
en résultent , est également forte et infinie dans 
tous les individus ; ainsi , au contraire , la per- 
fection de Torgane moral diffère dans tous les 
individus ; et par conséquent deux individus 
quelconques ont proprement des devoirs diffé* 
rens à remplir , non par rapport aux loix fac* 
tices et machinales de la société j mais par rap- 
port aux loix naturelles , et i Tordre éternel qui 
dérive de la coexistence des choses. II y a des 
hommes dont l'organe moral est si sensible , ou 
dont la conscience' sent des rapports si éloignés y 
que , pour ainsi dire , ils ne peuvent être mrem- 
bres de la société actuelle. 

Brutus tuant César, commît un crime aux 
yeux du peuple , et peut-être vis-à-vis de la so- 
ciété; mais dans Tame de Brutus , cette adtion 
écoit sans doute conforme à Tordre éternel. 

Le plus grand bonheur auquel il parolt que 
l'homme puisse aspirer dans tous les temps , ré- 
side dans Taccroissement de la perfection ou de 
sensibilité de l'organe moral : ce qui le fera mieux 
jouir de lui-même, et le rapprochera de Dieu^ et 
des principes actifs subalternes. 

La plus grande sagesse à laquelle il puisse pré- 
tendre , consiste à rendre toutes ses actions , et 
toutes ses pensées analogues aux impulsions de 
son organe moral ^ sans se mettre en peine des 
institutions humaines, ou de Topinioa d'autrui* 
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Timolëon fut auteur et témoÎD de la mort de 
sou frère , tyran de sa patrie. Timoléou , tant 
qu'il vécut dans son fardin hors de Corinthe , fut 
accable de tristesse et de remords. La réflexion 
de Plutarque à son sujet est juste et remarquable: 

»7âV at Kftawtç ^ ta fàt ^OttSKltt tfj^ f^fm c« hâ^s )^ 
ÇiXpa-ù^Uç 9fOT>t£m9t9 Itrt rttts w^^^ , 9w\a4 t^ sMpr- 

Ta KuXit mvftiffism» 

Passons maintenant à la contemplation de la 
société ^ et à quelques réflexions sur les connois- 

sances humaines. 

L'être qui a la faculté de sentir et d'agir ,• 
possède tout ce dont il a des sensations , et sur 
quoi il peut agir en tant qu'il y peut agir. Son 
pouvoir et son droit ne sont qu'une seule et mémo 
chose. Son désir est le seul motif de ses actions. 
Mais lorsque, par l'organe moral ^ il a de la com- 
munication avec d'autres individus de la même 
espèce , son moi se multiplie par le nombre des 
individus qu'il connoit, et qui composent la 
société. 

Supposons que dans la société primitive tous 
les individus fussent parfaitement égaux en intelli- 
gence, en activité , etc., et que l'organe moral fut 
absolument parfait , tellement que chaque indi- 
vidu eût des sensations aussi fortes des jouissances 
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et des souffrances des autres individus , que de 
son propre ëtat , il est évident que la loi fonda- 
mentale et naturelle de cette société seroit la loi 
de l'équilibre, que chaque individu aimeroit tout 
autre individu comme soi-même, que chaque 
individu préféreroit nécessairement le bonheur 
de tous à son propre bonheur. 

Supposons que dans la société primitive tous 
les individus fussent dififéreas en intelligence , en 
activité, etc., et qu'il n'y eût point d'organe moral; 
ces individus, par le droit du pouvoir, se détruî- 
roient bientôt^ en tant qu'ils seroient destruc- 
tibles. 

Supposons encore les individus inégaux , mais 
doués de l'organe moral dans toute sa perfection; 
la loi naturelle de cette société seroit encore celle 
de l'équilibre, et dans chaque individu le bonheur 
de tous prévaudroit sur celui de chaque individu. 

Mais supposons les individus inégaux , et que 
la perfection de l'organe moral dans les individus 
soit différente , tellement qu'un individu ait des 
sensations plus fortes pu plus foibles de l'état des 
autres , que l'autre individu ; et supposons que 
celui de tous les individus qui a l'organe moral 
le plus parfait, ait pourtant une sensation beau- 
coup plus forte de son propre état , que de celui 
des autres; il s'ensuivra que chaque individu 
évaluera le bonheur de tous , à proportion de la 
perfection de son organe moral. 
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Gonsîdërons à présent ces individus comme 
tenant aussi au physique , et habitant des corps ^ 
Ces corps avoient des besoins temporels ; mais il 
ëtoit originairement si naturel et si facile de satis- 
faire à ces besoins , que Tindividu dont le corps 
étoit le plus robuste , et dont l'organe moral étoit 
le moins parfait, n'auroit occasionné aucune iné- 
galité ni désordre sensible. 

Mais l'homme abusant de cette singulière fa- 
culté attractive de l'ame, se fit une idée de pos- 
session , et d'accroissement de son être, qui 
donna le jour à la fausse et ridicule idée de 
propriété : il raffina cette idée , forgea des signes 
représentatifs de ses possessions^ et toute égalité 
fut détruite. Par-là Thomme devint tout physique 
vis-à-vis de la société. Un homme qui avoit cent 
arpents de terre , et cent esclaves , étoit une 
seule masse , qui ne fut rien pourtant en com- 
paraison de la masse d'un homme qui avoit cent 
'mille esclaves , et autant d'arpents. 

Pour prévenir la destruction totale qui devoit 
résulter nécessairement du choc continuel de 
ces masses 9 on employa le méchanisme de la 
législation. 

La loi que l'intelligence créa sur la contem- 
plation des effets qui tiennent tous aux faces 
physiques, remplaça l'organe moral, qui devint 
iqutile, et dont par conséquent on oublia l'usage. 
Il est vrai que la loi , dans toute sa perfection , 
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empécheroit toute mauvaise action en tant qu'eF- 
fet ; mais l'organe moral, dans toute sa per«> 
fection y en readi oit la cause impossible. 

L'homme , ne libre , devînt esclave de la 1^ 
gislation (i), qui ne fut utile et nécessaire qu'aux 
individus, en tant qu*ils tiennent au monde phy- 
sique. 

De là s'ensuit, que la société actuelle elle- 
même n'est qu'un objet physique , et que les 
loix, qui la gouvernent, n'ont proprement pour 
but que des effets physiques, et nullement le 
bien-être interne et réel de chaque individu, 
qui dérive de ses rapports à l'Etre Suprême, 
ou à d'autres velléités agissantes. 

Si les hommes avoient pris à tâche de donner 
une modification à la société , où il y eût le 
moins de religion et le moins de vertu possible, 
il est évident qu'ils n'auroient pu s'y prendre 
mieux qu'ils n'ont fait. Ce qui nous reste réel- 
lement de religion et de vertu , nous ne le de- 
vons qu'à la nécessité oii la législation se trou- 
voit d'en faire pourtant une roue principale 
dans la machine qu'elle se proposoit de compo- 
ser ; et encore ne se soucie - 1 - elle pas de la 



(1) ^O ^c fift^ Tvf^m^ en rmf mèfitrtn , ^»m vxfk 
Tvt ço9t9 fit«^tlaiy dit Protagoras chez Platon. 
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nature de cette religion y ou de cette vertu , 
pourvu qu'elles ne produisent pas d'effets phy- 
siques qui pourroient choquer le mouvement 
uniforme de son grand- automate. 

J'ai dit ailleurs que la religion ne rt^sulte que. 
du rapport de chaque individu à l'Etre Suprême. 
Nous venons de voir que ce rapport ne se mani- 
feste que par l'organe moral. 

La législation vit trop tard que l'organe mo- 
ral s'anëantissoit de jour en jour , à mesure que 
l'activité des hommes fut circonscrite , déter- 
minée et administrée par les loix. Elle vit trop 
tard , que pour la stabilité de son empire elle 
avoit besoin de cet organe pour trois choses : 
pour donner de la valeur au serment; pour 
• faire naître l'amour de la patrie , et pour inspi- 
rer les vertus qu'on appelle guerrières. 

Pour le serment, on eut besoin de la religion ; 
mfiis comme la vraie source en étoit tarie , on 
eut recours ou à des révélations supposées /où 
à des religions d'institut. 

Pour avoir l'amour de la patrie, on donna une 
partie de la force législative à chaque individu ; 
et pour cultiver les vertus guerrières , en lâcha 
l'homme dans l'occasion comhie on lâche un 
dogue, et lui laissant pour quelques instans sa 
liberté entière , on lui j>ernïit d'être amssi brave 
et aussi féroce qu'il voulût. Notez encore , que 
la gloire et les lauriers ^ attachés à ses victoires , 
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achevèrent d'éluder des impulsions sacrëes de 
l'organe moral. 

Avant que d'aller plus loin , je serai obligé de 
parler de la religion ; et comme dans cet écrit 
je n'ai eu d'autre but que de voir jusqu'où la 
seule lumière de ma raison pourroit me mener, 
je traiterai de la religion comme si je n'avois 
j'amais reçu des lumières extraordinaires, ni par 
l'éducation, ni par tradition, ni par la foi, ni 
par des miracles; et j'aj'oute que si j"avois à 
combattre l'esprit d'irréligion du siècle, j'amais 
assurément je ne prendrois d'autre chemin. 

Le rapport de l'individu à Dieu tient à la face 
morale de l'univers , et par conséquent on en a 
la sensation par l'organe moral. 

Le degré de proximité de ce rapport , autant 
que nous en pouvons avoir une idée , dépend du 
degré de perfection de l'organe moral. 

La religion est le résultat du rapport de chaque 
individu à l'Être Suprême. 

Ce résultat, ou cette religion, consiste dans 
l'accomplissement de nos devoirs envers Dieu ; 
et ces derniers ne peuvent consister qu'en deux 
choses , du moins dans l'état actuel où nous 
sommes. 

]0. Dans le culte, qui dérive de l'admiration 
et de l'amour qui suivent nécessairement la con- 
templation réfléchie , ou plutôt de la sensatioa 
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morale de la toute - prësence de cet ètte im*- 
meiise. 

zo. Dans le soin que nous prenons de faire 
en sorte que toutes nos pensées et tous nos 
désirs soient devant l'Etre Suprême , qui voit 
tout aussi conforme à Tordre éternel , en tant 
que nous le connoissons par la conscience, que 
nos actions le paroissent à Tordre civil, aux yeux 
de la société ou du gouvernement. 

Si Ton fait abstraction de tout ce qu'on pour- 
roit savoir par la révélation, le culte ne sauroit 
consister raisonnablement que dans des actes de 
reconnoissance ; la prière, considérée comme 
un acte qui pourra produire un changement fa- 
vorable dans la volonté de T£tre Suprême, n'y; 
entre pas. 

La prière suppose de TinsufGsance dans celui 
qui prie, et du manque de volonté ou d'atten- 
tion dans cçluî que Ton prie. Si la prière est 
exaucée, celui qui prie a fait changer la vo- 
lonté de l'autre , ou il a éveillé son attention. 
Or , il paroltroit de Ja plus grande absurdité 
d'appliquer de telles idées à l'idée du Dieu tout- 
puissant et présent, créateur et conservateur 
de Tunivers. Mais la révélation étant manifeste , 
prouvée ou établie , il çst évident que , sans 
compter que la prière y est enseignée , son ab- 
surdité disparolt, puisque la révélation donnant 
^e - même déjà un e^^emple d'un changement 
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de volonté dans Dieu , noa-seulement à l'égard 
des hommes en général, mais à l'égard même 
de tel et tel individu , il s'ensuit qu'un tel chan- 
gement de volonté est possible. 

D'ailleurs , Tinsuffisance d'un être borné , le 
sentiment de la possibilité , ou de l'existence d'un 
être plus puissant, la possibilité d'un change* 
ment d'état, et l'espérance d'un tel changement 
rendent la prière fort naturelle à tout être im- 
parfait qui sent et qui raisonne. 

Si l'on considère encore la prière indépendam- 
ment de la possibilité ou de l'impossibilité de 
son effet de la part de celui auquel elle est 
adressée, on verra, par mille expériences, que 
des hommes de toute espèce , dans les souffran- 
ces et dans la douleur , trouvent souvent dans 
la prière un repos et une tranquilité , dont leur 
état ne paroîtroit guère susceptible : c'est alors 
que leur organe moral est mis en action ; ce qui 
seul peut les distraire de toute autre sensation 
qui leur viendroit par les autres organes : et 
c'est alors que la prière produit dans tous les 
hommes à-peu-près le même effet , que les pen- 
sées grandes et élevées produisent dans l'ame du 
philosophe éclairé. 

Je ne parlerai pas de la sensation violente 
qu'on éprouve, lorsque l'organe moral est actif 
et tourné vers l'Etre Suprême ; ceux qui l'ont 
senti j^ savent les étonnants effets qui alors sont 

produils 



C =09 ) 
produits dans tout le système de Wndmdu. Cent 
,quî ,soat assez malheureu?t pour n'avoir jamais 
eu de 'telles sensatiojas , soit par la foiblesse na* 
turelle de lorgane , soit pour ne l'avoir pas cul- 
tivé , ne me comprendront pas. 

n me reste à parler des cultes établis ; et si 
jamais il est de Ja décence de se défendre con- 
tre les préjugés, c'est sans doute dans un cas 
aussi intéressant que celui-ci. 

Comme presque tous les cultes se fondent sur 
des révélations , il faut commencer par appro- 
fondir ce que c'est que la révélation. 

La révélation suppose que l'homme n'est pas 
tout ce qu'il devroit être , et que les mojens 
dont Dieu se sert pour conserver la vie et le 
bien - être temporel de l'homme , ne suffisent 
pas pour le rendre ce qu'il devroit être , mais 
que Dieu a besoin d'autres moyens. La révé- 
lation enfin , suppose qu'il est nécessaire pour 
notre salut que nous ayons des idées , plus ou 
moins claires , ou d'une face de l'univers qui 
n'est pas tournée du côté de nos organes , ou 
d'un rapport à Dieu qui tient à une autre fac© 
que celle que nous connoissons , ou de quelques 
vérités obscures qui tiennent à la face de l'uni- 
vers que nous connoissons. 

Dans les deux premiers cas , cette révélation 
doit se faire nécessairement à chaque individu, 
et pur forme d'infusion : k chaque individu , 
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j)arce qu'aticun îfadividu n'auroît la faculté/ 
manque de signes communs , de nous commu- 
niquer des iQées des choses qui ne tiennent ni 
à la face de Funivers que nous connoissons , 
ni à notre façon actuelle d'appercevoir et de 
sentir ; par forme d*infusion , parce que tous 
nos signes tiennent à la face de l'univers que 
nous connoissons^ et que par conséquent nous 
ne pourrions acquérir aucune de ces idées par 
le rappel y ni par l'apparition d'aucun de nos 
signes , qui tiennent tous à nos organes ac- 
tuels. 

Dans le dernier cas, ou Dieu manifesteroit 
actuellement l'objet de cette vérité ou l'image 
de cet objet , et alors chacun des individus pré- 
sents en auroit la sensation ; ou Dieu mettroit 
en mouvement les fibres de nos organes , poux 
nous donner des idées analogues k cette vérité ^ 
et alors chacun de ces individus recevroit une 
révélation. 

Mais- Dieu pourroit manifester l'ob/et à un 
seul individu , ou toucher les fibres d'un seul 
individu , et dans ce cas-là , il s'agiroit de la foi. 
jQu'est-ce que la foi? 

La foi est la faculté de pouvoir croire ce qui 
n^est pas croyable , ou de vouloir croire ce qui 
ne parolt pas croyable , ou de croire ce qui pa- 
roi t croyable. 

Dans les deux premiers cas ^ il faut néc^ssaii 
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rement un acte particulier de l'Etre Suprême ; 
et dans le dernier, chaque individu est égale- 
ment passif ; car il ne dépend pas de lui qu'una 
chose lui paroisse croyable : par conséquent , il 
faut encore une action particulière de Dieu sur 
Famé de chaque individu ; et par conséquent il 
est très -vrai que la foi ne sauroit être qu'un 
don particulier de Dieu. 

Sans compter que , dans la supposition de la^ 
nécessité d'une révélation, il y a une probabi- 
lité infinie que les vérités que nous devrions sa: 
voir tiennent à une autre face de l'univers que 
celles que nous connoissons , puisque ces véri- 
tés dérivent du rapport de Dieu à nous , il pa- 
rolt clair , dans tous les cas ^ qu'aucun indi- 
vidu , quelque révélation qu'il put avoir reçue , 
ou quelque miracle qu'il pût faire, ne sauroit 
avoir le moindre droit sur la croyance, ou sur 
la foi de son semblable , ou sur le rapport 
que son semblable pourroit avoir à l'Etre Su-, 
prême. . 

Lorsqu'on veut juger des religions reçues , 
sur-tout dans des siècles où les législateurs les 
ont confondues et mêlées avec les constitutions 
politiques , il faut faire préalablement cette ré- 
flexion, qu'elles ne se montrent pas d'abord 
toutes nues , comme la vérité , mais tantôt dé- 
corées par les sciences et les vertus des hom- 
mes , tantôt défigurées par les loix , les coutu- 
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mes , les moeurs du jour , par Tart même , et 
tantôt dégradées et salies par le faaatisme , les 
vices et les passions. 

Si les arts et les sciences s'ëtoient rétablie» 
et perfectionnées dans TAsie comme dans l'Eu- 
rope , ne croyez pas que le mahométisme nous 
parottroît maintenant . aussi absurde qu'il Test. 

Chez les anciens , les poètes se sont d'abord 
emparés d'une religion dont le polythéisme fut 
l'objet , et qui fut peut-être leur ouvrage. Dans 
ces temps les poètes tenoient de plus près au 
peuple et aux prêtres que les philosophes ; et 
ces derniers étoient ou trop honnêtes gens, ou 
trop prudens, pour vouloir ou pour oser l'a rra* 
cher des griffes de l'enthousiasme et du fana- 
tisme , afin de la faire quadrer , le plus qu'il 
fût possible^ avec les vraies idées de Dieu et 
de la vertu. 

A la renaissance des sciences et des arts , la 
religion chrétienne , méconnoissable en sortant 
des mains des barbares, après avoir passé par 
celles des platoniciens , tenoit , et en quelque 
façon par sa nature , au calendrier , à la chro- 
• nologie , à l'astronomie , et par elle à toutes les 
sciences exactes. Elle marcha de pair avec ces 
sciences , qui , en se perfectionnant , ôtèrent à 
la religion les haillons difformes dans lesquels 
elle étoit enveloppée par la stupidité monacale ; 
msds ce verais étrangement mystique , qu'elle 



tenoît cle Picole abâtardie de Platon , étoît trop 
du goût des prêtres, qui aimoient mieux le co- 
lorer devant le peuple à leur fantaisie , que da 
le voir effacer par les mains de la philosophie. 

Il paroît assez , par ce que je viens de dire , 
qu'il est beaucoup plus difficile encore de mon« 
ter à la source d'une religion , qu'à celle d'une 
secte de philosophes. Toutes les deux acquiè* 
rent par le temps des modifications étrangères ; 
mais les religions passant par les mains de tous 
les hommes, leurs aecroissemens en sont d'au- 
tant plus hétérogènes et monstrueux. Par con* 
séquent , il est presque impossible de se repré- 
senter la religion chrétienne dans toute sa pu- 
reté , et de se former une idée juste des j'ours et 
des évènemens de sa naissance. 

Juger le christianisme sur le commun des 
chrétiens d'à présent , sereit ta chose la plus ab- 
surde. J'ai touché autre part le peu d'élevatioa 
de leurs vertus et de leurs vices , suite néces- 
saire du mélange de la religion avec la vertu 
civile. Mais considérez , je vous prie , de quelle 
façon ils se conduisent envers Dieu. Ils lui de- 
mandent pour eux ou pour leurs princes une 
longue vie , des richesses , des prospérités et 
des victoires , qu'ils ne sauroient obtenir qu'à la 
charge de leurs semblables , qui demandent 
exactement les mêmes choses au même Dieu. 
Ils veulent lui faire accroire, que tontes leura 
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guerres ne sont que défensives > iet qu'ils ne 
font tous que prévenir ou empêcher des injus- 
tices. Les payens en agirent plus conséquem* 
ment , en demandant la destruction de leurs en« 
nemis , chacun à son dieu tutëlaire ou national : 
ces dieux pouvoient être mal ensemble. Enfin , 
ils ne rougissoient pas de rendre grâces à TEtre 
dont émane la vie de l'univers entier , d'avoir 
6té y par ses bénédictions ^ la vie , autant qu il 
fut en eux , à un certain nombre de leurs frè- 
res. Il faut avouer , qu'en regardant l'homme 
de ce côté^ il parolt bien absurde et bien pe- 
tit. Pourtant il ne l'est pas. Heureusement sa 
petitesse est son ouvrage , et la suite nécessaire 
du méchanisme de la société artificielle. 

O quant conùempta res est homo^ nUi supra 
humana surrexeHt I 

Considérons maintenant d'un œil philosophique 
l'oraison dominicale. 

Le chrétien y commence par glorifier son Créa- 
teur , autant que l'état borné où il se trouve le 
lui peut permettre. Il souhaite que le royaume 
de son Dieu advienne , c'est - à - dire , son ap- 
proximation à la source de toutes choses. Il 
«oumet toute velléité à la velléité suprême. Il 
demande son besoin physique pour le moment 
dan$ lequel il parle^ sans se soucier >du moment 
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physique quî va suivre.. Il sent tellement son 
rapport à Dieu , c'est-à-dire , sa conscience est 
tellement en repos du côte de ce qu'il désire 
et médite, qu'il ose demander au Dieu, tout 
présent qu'il le traite , comme lui il traite ses 
semblables. 

Avouez qu'ici le chrétien paroltun Dieu subal- 
terne , qui parleroit à son père. 

Il ne s'agit ici ni de votre croyance , ni de la 
mienne , ni de celle d'un tiers ; mon but est , 
comme j'ai dit , de voir à quoi la raison , ou 
la faculté intuitive toute pure nous mène , et 
c'est dans ce but que je vais finir cet article 
de la révélation par la réflexion suivante. 

Si l'on Ole à la religion chrétienne tout ce 
qui paroît postiche ou faux, et qu'on rejette 
toutes les interprétations que des hommes ont 
eu l'impudence de donner de ce qu'ils annon- 
çoient comme la parole du Dieu Suprême , on 
trouvera que l'institution de la religion chré- 
tienne ressemble le plus à une révélation ; que 
c'est cette religion seule qui appelle Fhomme 
à un bonheur individuel ; que c'est elle seule 
gui détache l'homme des liens de la société ar- 
tificielle , et qui le rend à lui-môme ; et enfin , 
qu'il n'y a qu'elle qui ne considère les devoirs 
de l'individu envers la société , qu'en tant qu'ils 
ont du rapport aux devoirs de l'individu envers 
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l'Etre Suprême , qui seuls constituent le vrai 
bonheur de Tindividu. 

Sans compter mémo que la religion chre« 
tienne est encore le soutien le plus ferme de 
la société actuelle en Europe , cette réflexion 
devroit seule suffire aux incrédules, pour leur 
faire regarder cette religion au moins comme 
respectable. 

J'aurois dû parler encore de Fextravagance 
des adorations d'astres , d'animaux et de plan- 
tes ; mais il suffit de remarquer que l'organe 
moral nous donne des sensations réelles de la 
présence de l'Etre Suprême ; que non-seulement 
les autres organes communiquent du mouve- 
ment à l'organe moral, mais que celui-ci à son 
tour en communique souvent aux autres orga- 
nes ; et que c'est delà que dérive la cause de 
ces étranges objets de culte qu'on a vu parmi 
les hommes. 

J'ai (lit plus haut, que peut-être les poètes 
étoieat les auteurs du polythéisme , et de toutes 
ces divinités de figure humaine , qui occupèrent 
les cieux et les enfers des payens. On a accusé 
Homère d'avoir trop rendu les dieux des hom- 
mes, et les hommes des dieux : mais voyons 
encore si cette déification des hommes , et cette 
humanification des dieux, étoit une chose aussi 
absurde ; et si jamais le gros des hommes a 
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changé beaucoup sa façon de penser sur ce 
sujet. 

Tous les hommes saîns et bien conformes ont 
une sensation, plus ou moins distincte y de 
l'existence rëelie et nécessaire de la divinité , 
sans même que Fintelligence y entre pour rien ; 
et il n'y a pas d'homme athée. Dans l'homme 
individu , cette sensation est extrêmement foi- 
ble; dans l'homme en société^ l'organe tnoral 
s'ouvre , et la sensation de la divinité devient plus 
forte. 

L'homme crut voir clairement que la partie , 
sans comparaison la plus essentielle de l'univers, 
étoit le globe qu'il habitoit. L'idée qu'il avoit 
de distance étoit bornée , et définie par la por- 
tée de sa vue , jointe à la mesure réelle et di- 
recte des choses où il pou voit atteindre. Il n'y 
avoit pas de mesure réelle pour lui jusqu'aux 
astres; ainsi, par rapport aux astres, l'idée de 
distance s'anéantit , les astres ne furent que des 
phénomènes , des êtres divins , peu sujets au 
changement , des inspecteurs de l'univers , des 
décorations de la voûte céleste , des flambeaux 
pour détruire les horreurs de l'obscurité de la 
nuit ; et quoique les astronomes , par des com* 
binaisons d'idées géométriques et abstraites , 
assignèrent aux distances des corps célestes des 
grandeurs mesurables, elles étoient beaucoup 
trop grandes pour qu'on pût en croire les as- 
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tronomes. Le globe de la terre resta donc d'un«l 
importance infinie : Thomme fut ce qu'il y eut 
de plus important sur la terie. Quel moyen que 
Dieu ne ressemblât à l'homme ? Quel moyen 
qu'un grand homme regretté ne fût un Dieu? 

La plus grande révolution qui s'est faîte dans 
les idées des hommes , fut lorsque des philoso- 
phes leur apprirent, d'une façon incontestable^ 
que ce globe n'étoit qu'une planète, comme 
tant d'autres ; que cette chose importante étoit 
un rien , et l'univers infini. Si cette découverte 
s'étoit faite dans des siècles où l'organe moral 
avoit encore un peu de vigueur primitive , il 
y a de l'apparence qu'elle auroit changé tota- 
lement la forme de la société ; mais tombant 
dans des siècles où cet organe étoit terni , l'in- 
telligence fit entrevoir un Dieu trop peu con- 
forme à ceux qu'on adoroit , pour qu'on y pût 
plier facilement les idées qu'on s'étoit faites de 
la religion. 

Il parolt que Pythagore et sa secte sacrée 
avoient réellement en vue une pareille réforme. 
Ayant acquis des idées /ustes et vraies de la cos- 
mologie, et par conséquent du néant de notre 
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globe vî$-à-vîs de l'infinité de l'univers physique ; 
ils eurent de Dieu des'idëes toutes différentes. Ils 
tentèrent une modification de la société , dont 
labase seroit, non la perfection de Torgane delà 
vue, ni de celui de Touïe, ni de celui du tact, 
mais celle de l'organe moral. Si l'on fait atten- 
tion à leur IftAiotm rS ©c^ x<s7<e ro ^ovttToy^ à leurs 

i^eù Butfijltxcbj f^ Kitêtcfluciù ^ a leur fuIftûzs-iêeM , h 
leur Xuçuç ^ rk Tôputl^ y à leur tjttn r^ •^vx,HÇ KcA* 

utuTnf, on sera convaincu , que leur système 
ëtoit fondé sur la plus grande partie des vé- 
rités que j'ai tâché de vous prouver dans cette 
lettre. 

Vous savez le résultat de leur philosophie , 
et que la première école de Pythagore donna 
l'exemple, unique au monde, d'une société 
d'êtres supérieurs, oii la vertu fut nécessaire, 
le vice impossible, et les talents proportionnés 
à l'élévation d'ame de ces individus prodigieux. 

Mais retournons encore à la contemplation 
de la société, ou plutôt à celle de sa modifi- 
cation actuelle, et tâchons de développer en 
peu de mots la nature de cette modification, 
de montrer ses imperfections , et de voir s'il 
lui reste encore des moyens pour y remédier. 

La nature de la force attractive de l'homme, 
a fait naître une société , laquelle auroit pu rester 
générale I saus une certaine amplification de ses 
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connoissances y qui a enjpêché les individus de 
demeurer à-peu-près égaux. 

Les hommes sont liés naturellement entr'eux , 
à proportion de la quantité d'idées acquises qu'ils 
auront en commun : par conséquent, aussi-tôt que 
les signes communicatifs naturels se développè- 
rent, un homme, par les mêmes aliments, par 
la même éducation , par une conversation jour- 
nalière, avoit plus d'idées en commun avec ceux 
de sa famille qu'avec tout autre. Le total des 
hommes se divisa en familles , ou en parties , 
et ces parties devinrent hétérogènes, à mesure 
que les langues et le peu de connoissances se 
perfectionnèrent. Mais aussi-tôt que ces connois-^ 
sances arrivèrent à un point qu'elles purent pro- 
duire des effets généraux, le besoin des hommes 
lia de nouveau plusieurs sociétés particulières 
ensemble. Mais la société primitive générale 
avoit été composée d'individus égaux , ou peu 
s'en faut, tandis que ces sociétés particulières, 
nées après une certakie culture de l'esprit , étoient 
extrêmement hétérogènes : ce qui causa infailli- 
blement du désordre. Pour le prévenir autant 
qu'il étoit possible, on imagina des gouverne- 
ments, et on donna de la consistence et des limites 
à ces sociétés. 

Tout est imitation chez les hommes ; et pour 
construire leurs gouvernements , ils prirent celui 
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de Tunivers pour modèle : suivant les opinions 
qu'ils en avoient , ils s'imaginoient que l'univers 
ëtoit gouverné despotiquement; ce qui ëtoit im- 
possible. 

Lorsque Dieu créa A, il fut le despote de A ; 
lorsqu'il créa B , il fut le despote de B ; mais 
lorsqu'il a fait coexister A et B , il en est résulté 
des rapports , d'oii dérivent des loîx que Dieu ne 
sauroit changer sans anéantir ou A ou B, ou tous 
les deux ensemble. Ainsi l'univers est gouverné 
par des loix , qui dérivent de la nature que Dieu 
a voulu donner aux différentes parties qui le 
composenti 

En suivant ce modèle , une société , ou plutôt 
le total des actions d'un certain nombre d'hom- 
mes, auroit dû être gouverné par des loix déri- 
• vées des rapports que ces hommes ont entr'eux; 
et comme les hommes étoient à-peu-près égaux 
dans la nature, leurs rapports l'auroient été de 
même, et on n' auroit pas vu ces événements mons- 
trueux, ces catastrophes si disproportionées à la 
nature de Thomme, on n'auroit pas vuCaius Ma- 
rins assis sur les ruines de Carthage. 

Si Ton considère l'étrange disproportion qu'il 
y a maintenant entre les individus qui composent 
la société : si l'on considère la nécessité absolue 
où le législateur se trouve d'infliger les mêmes 
peines et de demander les mêmes actions au riche, 
au pauvre ^ au savant, à l'ignorant, au fort et au 
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foible , de devoir se fier également stirla bravoure 
de tout ses soldats , et sur la iîdelitë de tous ses 
citoyens , enfin , de n'avoir pour garant que le 
rapport de chaque individu à Dieu , rapport qui 
diffère dans chaque individu ; on sera coiivaincu 
de l'imperfection extrême de la modification 
actuelle de la société. Il faudroit donc Tun des 
deux, ou qu'on rendit les individus plus égaux 
par une éducation publique , ce qui est très-diffi- 
cile ; ou qu'on trouvât un moyen de connoître 
mieux la nature de chaque individu et ses rap- 
ports. Pour connoitre mieux les individus et leurs 
rapports , il n'y a que deux moyens ; le premier , 
qui est très - imparfait , consiste à diminuer le 
nombre des individus, en introduisant l'esclavage : 
le second consiste à faire ensorte que les individus 
s'indiquent eux-mêmes, c'est-à-dire, que tout 
citoyen se fasse voir tel qu'il est, et que , vis-à-vis 
de la société , le riche ne paroisse pas pauvre par 
avarice, ni l'homme à talents inhabile par -indo- - 
lence. Le seul ressort que le gouvernement pour- 
xoit employer pour produire un tel effet , seroit 
l'amour de la patrie. 

Une grande partie des imperfections de la 
modification actuelle de la société , dérive de la 
différence du but de la religion et de celui de la 
vertu civile : l'un vise au bonheur éternel et per- 
manent de chaque individu ; l'autre au bonheur 
temporel de la société. 
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On a essaye de mêler la relîgîon et la rertir 
civile ensemble : ce qui est impossible. Lçs rois 
asiatiques , le vieux de la Montagne ^ les papes , 
ont tâché de diriger ces deux principes vers leurs 
personnes ; c'est-à-dire , qu'ils représentèrent en 
quelque façon la société de FÊtre Suprême : ils 
furent prince et dieu. 

Mais ce qui est fort singulier, ce qu'on ne 
trouve nulle part dans l'histoire, c'est qu'aucun 
législateur ait tenté l'identification totale de l'idée 
de la divinité et de celle de la patrie. 

Je ne saurois finir cette partie de ma lettre , 
sans dire un mot encore du mal le plus dangereux 
qui attaque la société d'à présent, et qui, pour 
ainsi dire , est plus particulier à notre siècle qu'à 
tout autre. 

Il n'y a rien au monde de plus respectable que 
des théologiens et des philosophes , tels qu'on en 
voit encore de nos jours. Mais, d'un côté, de soi- 
disant orthodoxes, dont la roideur, l'entêtement, 
la stupidité , le peu de lumières et l'ambition ou- 
trée , leur font prétendre que tous les hommes 
devroient penser et comprendre comme eux , et 
qui ne réfléchissent pas , que s'il y avoit des preu- 
ves contre la religion chrétienne, la plus forte, 
sans doute, seroit celle, que la parole de Dieu 
auroit besoin de leur interprétation, ou qu'elle 
seroitsusceptible d'interprétations infinies : et d'un 
autre côté, ces essaims de soi-disant philosophes. 



4iussi vains et aussi peu éclairas (]ue ces ortho- 
doxes, qui^ à force de déréglemeûts , de vices, 
ou de sophismes, ont fait taire leur prgane moral , 
pour un temps , qui prêchent Firréligion et l'a- 
théisme avec plus de zèle encore que les autres 
leur prétendue orthodoxie , qui voudroient con- 
vertir tous les hommes y afin que personne ne 
leur fit entrevoir un Dieu tout-présent qu'ils re- 
doutent, ou ne les fit ressouvenir d'un organe 
qui reste après cette vie , et qui incommodera 
sûrement à mesure qu'on l'aura négligé , et à 
mesure qu'il deviendra plus fortement suscep- 
tible de sensations agréables ou mauvaises : ces 
soi disant orthodoxes , et ces prétendus philoso- 
phes ^ dis-je, sont deux espèces nuisibles , qui 
se font une guerre cruelle. Si cette guerre encore 
étoit de nature à pouvoir durer toujours ^ le mal 
du moins ne sauroit empirer ; mais comme celui 
qui pourra rendre son adversaire ridicule , aura 
beaucoup d'avantage dans notre siècle sur celui 
qui ne sauroit que lé noircir , il s'ensuit , que 
la dernière de ceâ deux espèces aura proba- 
blement le dessus : ce qui offre, l'aspect hideux et 
triste d'un assemblage d'hommes , chez qui il n'y 
aura plus ni mœurs ni religion du tout , à moins 
qu'on ne parvienne, d'un côté, à purifier l'église 
de ces têtes dures, en n'admettant à la prê- 
trise que des hommes éclairés^ et rendus hu- 
mains et dignes de leur ordre , par une éducation 

réfléchie , 



réfléchie; et que^ de l'autre, oh ne parvienne 
è rendre les vérités philosophiques si palpables , 
et si populaires ^ que les misérables sophismes 
de ceux de la seconde espèce ne persuadent plus 
même des enfants. 

Mais il est temps de passer maintenant à quel- 
ques réflexions ultérieures sur les connoissances 
humaines. 

J'ai montré plus haut , que la faculté de corn* 
muniquer ses idées à d'autres êtres homogènes 
ëtoit adhérente à la nature de la composition 
actuelle de Thomme. Je sai bien que les mot» 
n'ont plus cette propriété primitive d'être les 
purs effets des idées premières d^s ob/elts. La 
différence des organes chez les dif£érentes nations 
a dû nécessairement occasionner quelque diffé- 
rence de dialecte ; mais, dans le commencement , 
ces différences n'étoient pas assez grandes pour 
qu'on ne s'entendit point du tout. Dans la suite 
des temps la langue étant cultivée différemment 
dans les différentes famiHes, et chez des peuples 
éloignés les uns des autres, les mots devinrent 
naturellement des signes représentatifs ; et lors- 
que ces signet représentatifs furent devenus si 
dissemblables, et si peu conformes aux signes 
primitifs , qu'il étoit impossible de se faire enten- 
dre , on eut recours à l'imitation des objets , pour 
servir d'interprète et de première écriture. Cette 
imitation grossière fut insensiblement suivie de^ 

Tome J. P 
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figures symboliques ; et enOn Tînégalité des cordes 
et des tuyaux qui composoient les instruments 
grossiers de musique , fit naître Tidëe de représen- 
ter les 5ons par des traits , afin de faire reproduire 
ces sons à Torgane de la voix du lecteur. 

La première écriture fut Timitation des objets , 
la seconde le représentatif de Tobjet , la troi- 
sième la représentation du signe attaché à l'idée 
de l'objet. 

L'idée de mestire est peut-être la première 
de toutes nos idées, et antérieure même à la 
naissance y puisqu'il. parolt que nous la devons 
uniquement à la sensation des ondulations suc- 
cessives du sang dans le voisinage de l'oreille. 

On a considéré la parole primitive, en qua« 
lité de son, comme le véhicule des idées ; ensuite 
on allia l'idée de mesure avec celle du son, ce 
qui produisit celle d'harmonie; et enfin, avec 
l'idée du son,, en qualité de véhicule des idées ^ 
et même aux gestes, ce qui produisit le pathé- 
tique , et fit naître la ^musique vocale , la ver- 
sification , une partie de la rhétorique et la 
danse r et là-dessus j'ai trois réflexions à faire. 

La première, que la liaison de ces idées hé- 
térogènes, opérée par J'intelUgeuce , est de la plus 
haute antiquité, et bien antérieure à tout ce 
(qu'on appeUe science. 

La seconde, que l'alliage de ces idées donna 
déjà à l'homme une coiijuoissance sourde de I^ 
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beattt^ , et d'un grossier subKme ; ce qu'on voit 
dans le style des premières productions des peu- 
ples ; et dans celui des statues de Dédale , qui 
avoit quelque chose de divin malgré leur gros- 
sièreté. 

La troisième, que la parole primitive , consi- 
dérée comme son , et , dans cette qualité , 
pliée^ changée ou embellie par la mesure et 
par l'harmonie ou mélodie, dût perdre, en peu 
de temps, ce caractère original^ effet immé- 
diat de l'idée qu'elle représente : et voilà la rai- 
son de la difficulté qui se présenteroit lorsque , 
par la musique , on voudroit tenter la recherche 
de la langue primitive et réelle des hommes. 

Pour les autres arts qui dérivent du génie imi- 
ta tif de l'homme , et dont la perfection est fondée 
sur une propriété singulière de l'ame , on en a 
donné une légère idée dans un ouvrage sur la 
sculpture , qui a paru depuis peu. 

La science ou les connoissances de l'homme 
consistent dans les idées acquises par le moyen des 
«ens , et dans celles des rapports qui se trouvent 
entre ces idées. Les premières sont isolées, et 
représentent des objets isolés : les autres dérivent 
de la coexistence d'un certain nombre des pre- 
mières , que la faculté intuitive pourra embrasser 
à la fois. La totalité des connoissances , ou de 
}4 science en général^ est donc composée du 
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nombre des îdées acquises , et de celui des Idées . 
de rapport. 

. Si Thomme avoit des îdées de tous les objets 
qiii composent Tunivers physique ou sensible , il 
ne seroit pas savant ; à moins qu'on ne lui suppose 
un certain nombre d'idées de rapport, semblables, 
ou analogues aux rapports qui se trouvent réelle- 
ment entre les choses. 

Si l'homme avoit les idées de tous les rapports , 
et de toutes les eombinaisons de ces objets, il 
ressembleroit à Dieu , pour ce qui regarde la 
science , et pour ce qui regarde l'état de Tuni- 
vers , autant que nous le connoissons, et sa science 
«eroit parfaite. 

La grandeur des connoissances humaines en 
général , ou plutôt l'état de l'esprit humain , se 
mesurera donc par la quantité des idées primi- 
tives acquises par les organes, multipliée par la 
quantité des idées de rapport : mais comme la 
perfection de la science , ou des connoissances , 
est encore une raison de la grandeur de la quantité 
des idées de rapport, vis-à-vis de celle de la quantité 
des idées acquises, il s'ensuit que la perfection de 
l'esprit humain dans un siècle , est à la perfection 
dç celui dans un autre siècle , comme le produit 
des idées acquises multiplié par les idées de rap- 
ports, et comme la quantité de ces dernières vis- 
i-vis des premières. 
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Lia science de rhomme , qui n'est proprement 
qu'une, a formé, par la suite des temps, dles 
branches innombrables , à mesure que la faculté 
intuitive a trouvé de certaines masses d'objets 
homogènes, ou homologues, dont la coexistence 
idéale étoit la plus facile à exëcuteir , ou dont 
tes rapports respectifs ëtoient moins éleîgnés ^ 
qu'entre dès objets plus hétérogènes.. 

Par exemple , la contermphatibn des arbres et des 
plantes a fait naître la botanique ; celle des astres 
fit naître l'astronomie ; et quoique dans la nature 
il y ait nécessairement des rapports déterminés et 
parfaits entre les astres et les plantes , ces rapports 
parurent si prodigieusement éloignés, et notre 
faculté intuitive trouva une difficulté si insur- 
montable à faire coexister les idées de ces diffé- 
rents objets^ qu'on fut obligéde faire de l'astrono- 
mie et de la botanique deux sciences différentes. 

Anciennement plusieurs sciences et arts, ^ qui 
maintenant se fondent ensemble avec beaucoup 
de facilité , étoient tellement limitées , et on 
trouvoit leur liaison avec d'autres sciences si 
absurde , que chez les Egyptiens une science, 
ou un art , étoit affecté à une famille, et héré* 
ditaire par les loix. 

Dans là suite des temps , on pensa à l'appli- 
cation d'une science à une autre science voisine. 
Démocrite , Hippocrate , Platon, Archimede et 
d'autres , le tentèrent pec succès ; mais il y 

P 3 
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ent principalement deux raisons qui les eropé- 
chèréat d'atteindre aux grandes vérités de nos 
jours y que nous devons pourtant aux mêmes 
manœuvres : Tune , que la géométrie et Tarithmé* 
tique étoient ancore dans renfance; etTautre^ 
dont je parlerai tantôt. 

La géométrie et l'arithmétique pure sont les 
seules branches des connoissances humaines oii 
la science soit parfaite , parce que les objets de 
ces sciences sont tous de notre création , que par 
conséquent l'objet et ridée deFobjetne sontqu'une 
seule et même chose, et qu'enfin, chaque nouvelle 
idée est une idée de rapport parfait et déterminé. 

Ce seroit ici Tendroit de vous parler des loix 
motrices des connoissances humaines ; mais 
comme je me propose de traiter ce sujet d'une 
façon un peu plus détaillée ailleurs , je n'ajou- 
terai ici que quelques réflexions. 

La science de l'homme , ou bien l'esprit hu- 
main, parolt se mouvoir autour de la perfec* 
tion , comme les comètes autour du soleil , en 
décrivant des courbes fort excentriques : elle a 
ûe même ses périhélies , et ses aphélies ; mais 
nous ne connoissons bien, par l'histoire, qu'à- 
peu-près une révolution et demie , c'est-à-dire, 
deux périhélies et l'aphélie qui les sépare. 

Je remarque que dans chaque périhélie a 
régné un esprit général , qui a répandu son ton 
ou sa couleur sur toutes les sciences et tous les 
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les arts , ou sur toutes les branches de ja coa^ 
noissance humaiae. 

Dans notre përihëlie , cet esprit général pour- 
roit se définir par esprit de géométrie ou sym- 
métrique ; dans le périhélie des Grecs ; par l'es- 
prit moral ou de sentiment ; et si je considère 
le style des arts chez les Egyptiens et les an- 
ciens Etrusques, je m'apperçois bientôt que 
Tesprit général du périhéUe précédent fut celui 
du merveilleux. 

Ce ton universel n'est pas également . favora- 
ble daas chaque périhélie à toutes les branches 
des connoissances humaines. Jetez un rayon de 
lumière rouge sur différentes couleurs , il em- 
beih'ra le rouge ; mais les autres couleurs se- 
ront salies , ternies y ou plus ou moins altérées. 

Dans notre périhélie , il est évident que les 
sciences seront parfaites y à meeure de leur de-- 
gré d'applicabilité à la géométrie ou à Farith- 
métique. Comparez une Ugne à un rayon dé 
lumière, à un levier, un nombre à une posses- 
sion, ou tous les deux au mouvement et à la du- 
rée ; et l'optique , lar méchanique ^ l'économie ,. 
l'astronomie se perfectionnent. Mais la morale , 
la politique et les beaux arts , ces tendres Heurs 
jadis si fraiches et si brillantes dans le sol 
d'Athènes , se fanent et se dessèchent dans nos 
arides climats , malgré la culture la plus savant^ 
et la plus soignée. 

P4 



Dans le përih^lie des Grecs, ou de l'esprit 
moral ou de sentimeot, les idées de l'ainottr, 
de la reconncnssance , de l'iogratitiide , de la 
haine , de la yengeance , de la jalousie, étoient 
des idées de rapport presque aussi claires^ et 
aussi parfaites et déterminées, que celles d'un 
triangle et d'un cercle ; mais appliquez comme 
eux l'amour à l'attraction, l'horreur du yuide 
à l'élasticité , la paresse à l'inertie , et voyez ou 
la physique sera réduite ( i }• 

Pour cet esprit du merveilleux dans le pre- 
mier périhélie , je n aurai pas besoin de remar- 
quer les effets de son influence sur les cou- 



( 1 ) Ceux qui ont étudié et médité Fart de la guerre , 
et sur-tout la tactique, peuvent comparer Fétat de cette 
science dans nos siècles , à celui de cette même science 
dans les siècles des Grecs : ils verront avec surprise com- 
bien ce ton universel dans chaque périhélie a influé sur cette 
science , et que toute la tactique des anciens n*a véritable- 
nient pour base que Fétat moral de Findividu ; tandis que 
chez nous le fondement de cette science consiste propre- 
ment dans Fapplication de Fidée d*une figure géométrique , 
ou de celle d'une masse à un certain nombre d'individus 
qui peuvent agir d'une façon donnée. Les modernes qui ont 
écrit sur les batailles les plus célèbres des Grecs et dés Ro- 
mains , n*ont pas fait cette réflexion , à ce qu'il me semble i 
et ils cherchent à Leuctres , à Cannes et à Pharsale , je ne 
dis pas plus d*art ^ mais beaucoup plus de géométrie qu'il 
n'y en eut. 
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noissances humaines ; mais quelques arts y gagnè- 
rent un sublime, grossier , qui n'est proprement 
que la coagulation d'un certain nombre d'idées 
ou disparates , ou fort éloignées les unes des 
autres. 

La force de ce ton universel dans chaque 
périhélie est évidente ^ par les travaux infruc- 
tueux de ces hommes singuliers, qui naissent 
de temps en temps dans un périhélie où ils pa- 
roissent étrangers. Democrite et Hippocrate 
avoient le même but que nous avons , en vou- 
lant bâtir une philosophie sur des expériences 
exactes ; Ârchimède appliqua déjà son admira- 
ble géométrie à la méchanique ; mais ni l'uu ni 
l'autre ne pouvoit rien contre l'empire de cet 
esprit universel. 

De ce que j'ai dit, il s'ensuit que le degré 
de perfection dans nos connoissances n'augmente 
pafs seulement à mesure de l'augmentation des 
idées premières acquises et isolées , mais sur-tout 
en raison de l'accroissement de la quantité des 
idées de rapport. 

Nous avons vu que dans chaque périhéKe il 
y avoit une science favorite, plus analogue à 
l'esprit général que les autres sciences, et qui 
se perfectionnoit au plus haut point. Cette 
science , si épurée et si embellie , fut appliquée 
à toutes les autres , sans égard si elle y étoit 
applicable ou non : ce qui produisit une quan- 
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tito prodigieuse de nouvelles idées ^ fausses et 
disparates > à mesure de l'absurdité de Tappli- 
cation , et toujours presque si éloignées les 
unes des autres , que la faculté intuitive ne sa- 
voit les comparer. C'est alors que la quantité 
des idées premières et isolées augmente à la 
vérité ; mais celle des idées de rapport dimi- 
nue à proportion , ce qui établit le faux ; mais 
riiomme , qui aime naturellement le vrai , hait 
à la fin le faux ; ce qui le dégoûte de tout , et 
le mène par la frivolité dans Tindolence , qui 
Tempèche de déterminer de nouveau la vérité 
si terriblement offusquée par la prodigieuse 
quantité d'idées inutiles. 

C'est ici que je devrois vous mener à la source 
obscure et écartée de cet esprit universel dans 
chaque périhélie (i); mais comme , après tant 



(i) L*esprit général qui domine dans chaque périhélie sur 
toutes les connoissances humaines, dérive nécessairement 
des premières idées de rapport qui se sont formées dans les 
têtes des hommes en sortant de la barbarie. Ces idées de 
rapport sont toujours celles qui sont et les plus utiles ac- 
tuellement , et les plus faciles à former après avoir passé 
un aphélie ; et par conséquent la nature de ces premières 
idées de rapport dépend de la nature de l'état de l'homme 
dans chaque aphélie. 

Lorsque Tétat des hommes dans Taphélie , » rlyn ytmf 
t^rtt* , uT c^ Çéûfig y rlf^ irihia-ta , a été une igno- 
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de patience de votre part , je n'ose vous d^so* 
bliger par le tableau dégoûtant de nos tristes 
aphélies , je finirai ma lettre en rassemblant en* 
core celles des vérités qu'elle contient qui nous 
intéressent le plus. 

L'ame humaine est une essence éternelle et 
indestructible. £Ue a Dieu pour auteur. Jointe 



rance parfaite ; les premières idées de rapport sont des 
idées de coexistence. Une étoile se lève - t - elle, ou se 
couche-t-elle , avant ou après le soleil ? un fleuve se dé- 
borde-t-il? L*un est cause de Tautre. £t ce qui est curieux, 
c*est que toujours Tobjet le moins connu sera la cause de 
Tobjet qui est le plus connu; par exemple , Syrius et le Nil. 
Une comète paroît-elle ? quelque grand événement arrive- 
t*il sur la terre en même temps ? Le rapport entre ces 
deux choses est , que Tune est cause de l'autre; et la con- 
templation superficielle de deux choses aussi disparates fait 
naître nécessairement le goût et lesprit du merveilleux. 

Lorsque Tétat de lliomme dans Taphélie a été l'esclavage , 
Texcès de population , les migrations ; les premières idées 
de rapport tiennent à T utilité présente , aux rapports des 
hommes entre eux , à la formation , à rétablissement et 
à la défense des petites sociétés ; d*où dérivent naturellement 
rhéroïsme , Tamour de la patrie , Tesprit du sentiment 
moral. 

Lorsque Tétat de Fhomme dans Taphélie a été la fai- 
néantise superstitieuse ; les couvens et les moines font bien- 
tôt naître Tesprit pusillanime et symétrique ; d*où dérive 
k la fin Tesprit géométrique et exact. 

(Koté de M, Dumas, ) 
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à clés organes quelconques , elle a des Jdées de» 
^ faces de l'univers qui sont analogues à ces or- 
ganes. Elle a une faculté intuitive et intelli- 
gente , par laquelle elle compare toutes les 
idées qu'elle reçoit, pourvu qu'elles ne soient 
pas trop éloignées. Elle a un principe d'acti- 
vité , qu'on appelle velléité , qui ne paroît pas 
avoir des bornes ; mais l'intensité des actions 
qui en émanent est proportionnée à la vigueur 
de ses organes , vis - à - vis des choses qui sont 
hQrs d'elle. Ces organes la quittant ^ elle perd 
toute idée des faces de Tunivers qui étoient 
tournées de leur côté. 11 parott probable qu'elle 
est dJja actuellement attachée à plusieurs orga* 
nés , qui la serviront mieux dans la suite. 

L'organe moral , pour lequel elle - môme est 
un objet de contemplation , ne sauroit la quit- 
ter. L'organe de l'intellect, ou la faculté qui 
contemple et compare , regarde toutes les fa- 
ces possibles de l'univers , et paroît par consé* 
quent également adhérent à l'ame. Elle a un 
désir insatiable , plutôt pour voir que pour 
connoître. Elle est faite pour contempler et 
pour jouir. Elle ne paroît pas faite pour sa- 
voir. Il y a grande apparence qu'elle passera 
réternité dans la contemplation successive de 
l'infinité des faces différentes de l'univers. Vis-à- 
vis de quelque face qu'elle se trouve , elle por- 
tera toujours dans soi le paradis ou les enfers ; 
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et elle n'en a point d'autre ni à espérer , ni à 
craindre. Son organe moral lui tiendra lieu d'un 
juge sévère. Ce paradis ou ces enfers ne sont 
ni punitions , ni récompenses : ce sont les suites 
nécessaires de la constitution de l'individu. La 
législation doit récompenser et punir j pour rec- 
tifier successivement les imperfections de son 
ouvrage ; mais Dieu ne corrige pas Tunivers. 
Les crimes résultent d'une modification des mem- 
bres de la société , contradictoire à la niodifica- 
tion actuelle de la société. Les crimes peuvent 
être les effets du vice. Le vice n'est, vice que 
relativement au vicieux. Vis-à-vis de Dieu , il ne 
sayroit y avoir des vices ni des crimes. Cette 
assertion vous parolt dure au premier abord ;. 
et c'est ce qui m'oblige à l'éclaircir en peu do 
mots. 

Nous appelons existant, ce dont nous^ com- 
posés de la façon que nous le sommes actuelle- 
ment, pourrons avoir des sensations directes. 

Nous appelons possiblp , le non-existant , dont 
l'existence n'impliqueroit aucune contradiction f 
mais dont, comme non-existant pour nous , nous 
ne saurions avoir aucune sensation dans Fétat oii 
nous sommes. 

On ne considère pas que tout l'existant et tout 
le possible ensemble constituent l'univers ; qiie 
l'existant et le possible dérivent ég^ement des 
rapports infinis qui se trouvent entre les choses 
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qui composent l'univers; que par conséquent 
l'existant et le possible ne sont qu'une seule et 
même chose devant Dieu. 

On ne considère pas que le possible existant , 
n'est existant pour nous que relativement à nous , 
et que, vis-à-vis de l'univers et de Dieu, cet 
existant n'est que possible; ou plutôt, que tout 
possible est existant. 

Dieu a créé des ôtres actifs, libres, dont la 
velléité parolt infinie , mais dont la liberté active 
est proportionnée à leurs rapports avec les classes 
hors d'eux. Ces rapports sont infinis à nombrer ; 
d'où résulte une infinité de modifications diffé- 
rentes possibles de la velléité , et des actions des 
hommes. La liberté active de l'homme peut 
agir dans toute la sphère de son activité ; mais 
quelque rayon de cette sphère qu'elle réalise, ou 
qu'elle veuille rendre existant, il n'est seul existant 
de tous les rapports possibles, que pour l'homme ; 
tandis qu'il est également ou existant ou possible 
avec tous les autres rayons de cette sphère, vis-à- 
de Dieu et de l'univers (i). 



(i) Supposons deux individus , A et B : supposons que 
dans Fétat préseut de leur coexistence , le rapport de A à 
B soit exprimé par m ; et que dans un autre état possi- 
ble ce rapport seroit exprimé par x. Lé rapport m pro- 
duira nécessairement de tels effets ; et le rapport x pro- 
duirott oésess^iremcnt tels autres effets. Or , les rapports 
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L'existence des êtres acifs et libres est le ressort 
de la vie de l'univers : et supposons que tous ces 
êtres fussent ce qu'on appelle vicieux , cela ne 
feroit aucun changement dans le tout , puisque 
la sphère de leur activité est bornée par leurs 
rapports réciproques ; et par conséquent aucun 
individu ne sauroit parvenir à changer ou à dé- 
truire l'essence d'aucun autre individu. Suppo- 
sons tous ces êtres vertueux, cela ne feroit aucun 
changement au tout , parce qu'aucun ne sauroit 
parvenir à amplifier Tessence d'un autre. 



Tfi et X tiennent également à Tessence de A et de B ; et 
Fessence de A et de B seroit aussi absurde si le rapport x ne 
pouvoît avoir lieu , que si le rapport m. ne pouvoit avoir 
lieu. Or , celui qui a créé A et B a mis dans leurs essences 
X aussi bien que m , c*est - à - dire , les causes nécessairef 
des effets qui en résulteroient. Le rapport de A et de B avec 
leur créateur résulte de Tessence immuable du créateur , eh 
de leur essence , qui contient x et m également. Par consé- 
quent , vis-à-vis de Dieu , A et B sont immuables ; et leur 
essence est de contenir ce qui fait m et ce qui fait x. Mais 
supposons A un être libre et actif , qui puisse choisir entre 
771 et X, Il fait exister x ; mais m tient également à son es- 
sence : et quoique vis-à-vis de soi-même il ne paroisse que 
sous la face x qu'il a fait exister ; il paroît sous les faces de 
«; et de m vis-à-vis de celui dont il tient son essence. Dieu 
a créé les essences avec tous leurs possibles ; Tétre libre , 
actif et doué de Torgane moral, se crée son état des pos- 
sibles. 

(Note de M. Duinas,) 
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Je conclus de tout ceci , que proprement il 
n'y a point de vices ^ ni par conséquent de crimes, 
devant Dieu. Mais il importe infiniment à Tin* 
dividu, si. dans sa sphère, laquelle probablement 
s'élargira pendant toute l'éternité , son activité 
prend sa direction vers l'Être Suprême , et vers 
l'ordre, qu'il connoit par la conscience; ou si 
elle s'en éloigne de siècle en siècle , tandis que 
cet organe , cette conscience , ne devient plus 
sensible et plus actif que pour lui faire ap- 
percevoir d'autant plus vivement la distance 
immense qui Je sépare, de son bonheur. 

L'homme qu'on appelle vicieux, est et sera 
moins heureux et moins parfait, par une suite né- 
cessaire de la coexistence des choses. L'homme 
qu'on appelle vertueux, est et sera nécessaire- 
ment plus heureux et plus parfait , par la même 
raison. Nous n'aurions eu aucune idée du vice , 
ni par conséquent du crime , si l'homme ne 
se fût avisé de se rendre presque tout phy- 
sique , par ce prétendu agrandissement de son 
^tre. Mais, dira-t-on , sans cet agrandissement 
apparent et factice de l'être il n'y auroit pas eu 
des arts ! je l'avoue : mais l'homme a-t-il besoin 
des arts ? Mais quel nombre prodigieux d'idées 
ne doit' il pas aux arts et aux sciences ! je l'avoue 
encore : mais croyez-vôus que toutes ces intel- 
ligences n'auroient pas raffiné sur l'amour, sur 
l'amitié, sur leur rapport à l'Être Suprême? 

Croyez«vous 



( 24l ) 

Croyez-ymis ^'ils n'auroient pas fait autant d© 
découvertes dans la face morale de l'univers , 
que nous en avons fait dans la face visible ou 
sonore? ne vaudroit-il pas mieux ^ b sybarites^ 
d'avoir négligé la face tangible qu'habite la dou- 
leur ? Heureux encore que la douleur ne tienne 
pas à la face visible , dans laquelle nous avons 
fait nos plus grandes extravagances : alors la 
vie paroftroit un supplice. Mais je sens que je 
donne un peu trop dans le style de Juvenal : je 
m'en repens. Je crains de traiter l'homme avec un 
peu d'injustice. A la foible lueur de l'étoile du 
matin ^ l'œil s'apperçoit à peine des objets près 
de lui ; mais lorsque le soleil paroît , l'univers 
visible se dévoile. Peut-être le véhicule des sensa- 
tions des essences morales aura de même plus 
d'énergie après le crépuscule de cette vie ; ou 
bien ^ peut-être les organes de la conscience 
et du cœur ne sauFoient se déployer sous notre 
enveloppe grossière : ce sont les ailes encore in- 
formes 9 cachées sous la peau de la nymphe. 
J'ai l'hoxmeur d'être, etc. 
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TRADUCTION 

DES PASSAGES 

.GRECS ET LATINS 

Qui se trouvent dan^ cett^ lettre. 



Pag. 127. Liheîlum exidbeo 9 etc* 

Le petit livre que je présente au public n'est pas de 
ceux qui sont les plus faciles à comprendre ^ et de« 
mande non-seulement du génie dans le lecteur , mais 
encore une attention extrême , jointe à un désir ar« 
dent de connoitre les origines des choses. 

Pag. i35. Inter Jioinînem, etc. 

La principale différence entre l'homme et la brute , 
est que celle-ci s'accommode uniquement aux choses 
actuelles et présentes par l'instigation des sens , 
ayant une sensation très->foible du passé et du futur. 

P«g. 146. Ti îwd* â n^fufêùçj etc. 

Par quellç raison ; Prometliée^ qui^ â ce qu^oit 
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prétend > a Formé les hommes et tons les anîirraux , 
a-lsil donné aux brutes , à chaque espèce , un seul 
caractère moral ? 

Pag. 170. TlMti fi rk ÛHfuufiMfl y etc. 

Toutes les choses hétérogènes et dissemblables 
Sont composées de parties homogènes et sem- 
blables. 

Pag. 176. 0f«f Jfifttl/t nui rf&> etc. 

Croyez et vénérez un Dieu ; mais ne le cher- 
chez pas : car vous ne feriez autre chose que 
chercher. 

JPag. 186. S'u^êfiltH Jli '«tf7«f , etctf 

Lorsqu*il déclamoît à Rome j tout étoit rempli 
du désir de l'entendre ; et ses discours n'étoîent 
pas sans agréments pour ceux-mémes auxquels la lan- 
gue grecque éioit étrangère» 

Pag. 187. Sltt rif vifurtf etc^ 

Il étoit tellement connu a Rome 9 qu'il inspira 
le désir de l'entendre à ceux-là même qui n'étoienC 
pas accoutumés à la langue grecque» 

Pag. ioi. Slaç «I «pW, etc.- 

C'est ainsi que nos jugements sur nos propres ac- 
tions , si la raison et la philosophie ne leur ont 
donné de la vigueur et de la stabilité •, s'altèrent «t 
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prennent fiicilement le change su moindre ëloga 
ou au moindre blâme du vulgaire y dëtruisam même 
les motifs qui nous ont fait agir. ^^ Car le repentir 
rend souvent les belles actions mêmes honteuses^ 

Pag. 204. '^O i\ vùft^ TÙfwff^ y etci 

La loi y ce tyran des hommes | fait beaucoup da< 
yiolences à la nature. 

Pag. 2i4< O quarn eontemptaj etc.\ 

Oh ! que l'homme est méprisable , 8*il ne $'élèv# 
au-dessus des choses humaines. 

Pag. 218, -1» ml fit fy ^wt v*>^» ^^c. 

La race des hommes et des dieux est la mime ; car 
BOUS sortons tous les deux d'une seule mère. 

Pag. 219. Iftmvtç T0 ®fS xalit r«> i^v^^àu 

La ressemblance avec la divinité auunt que pos-* 
«ible. 

Ibid. ifilcù Bwfilixui ig xêtêtcfltfai. 
Les vertus théorétiques et purifiantes» 

Jbîd. fdlftûviêetifm 

La faculté d'être affecté modérément par tout co 
^i arrive» 

Jbid. XÙatç ^in rZ aiftal^^ 

Xa sépardUoo d'av«c le corpf « 
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La vie de l'ame dans elle-même* 

»S^»Vd terrigence , izVtf alicujus ruînce sinC su-» 
perstifes^ 
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DESCRIPTION 

PHILOSOPHIQUE 

DU CARACTÈRE 

DE FEU M. F. FAGEL. 



JLics grandes âmes , qui se manifestent de 
temps en temps parmi les hommes , sont des 
ouvrages de la Providence destines à une fin qui 
ne tient pas à ce monde : ce sont des germes qui 
poussent dans Tëternitë. 

Si on ne les considère que de ce côté, les célé- 
brer scroit peu consolant pour les âmes vulgaires : 
mais comme c'est à l'art, à l'éducation , et au tra- 
vail , de modifier leurs développements au meilleur 
usage de la société , il y a de la sagesse à perpé- 
tuer leur mémoire, afin que l'émulation tâche 
du. moins de tirer de l'art, de l'éducation et du 
travail, tout l'avantage possible. 



t: Les génies sup^^rieurs , qui , par leurs travaux 
et par leurs écrits, ont éclaire les hommes , trou- 
vent uu éloge assuré dans la lumière qu'ils ont su 
répandre. 

Ceux dont les belles actions ont été suivies de 
grands événements , sont proprement du ressort 
de la poésie : c'est elle qui p^int les événements 
et les actions en beau, et en laisse deviner la 
source primitive. 

Ceux dont les grandes actions^ par un malheu- 
reux concours de choses , n'ont pas produit des 
effets analogues, appartiennent à l'éloquence, 
qui, par son art, supplée eu quelque façon aux 
événements. 

Mais pour ceux qui, se développant avec trop 
de r.tpidité , mûrissent , et quittent le monde , 
avant que la société ait eu les occasions de sentir 
leur heureuse influence, il appartient à la philo- 
sophie de les décrire, comme des productions 
extraordinaires, ou comme ces astres qui brillent 
quelques jours , s'éloignent de la terre , et pa- 
roissent s'évanouir à nos yeux. 

C'est d'un des hommes de cette espèce que la 
république des Provinces-Unies vient d'essuyer 
la perte. 

François Fagely né d'une maison, qui, depuis 
plus d*un siècle , s'est illustrée par une suite 
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d*exce1Ients hommes d'état et de guerre, mourut 
à la Haie à Fâge de 33 ans, le 28 du mois d'Août 
passe. 

Dès son enfance il donna de grandes espé- 
rances, par sa douceur, sa vivacité, et, ce qui 
est rare à cet âge , par un goût décidé pour le 
vrai et pour le beau. Sa Jeunesse fut confiée à un 
homme d*un grand savoir | d'une grande expé- 
rience, et dont les mœurs étoîent universelle- 
ment respectées. Il fit ses premières études à 
l'université de Leide , passa ensuite à Lausanne , 
fit ses voyages par la Suisse , l'Italie , la France 
et l'Angleterre ; et à son retour dans sa patrie il 
fut associé à son père dans le poste éminent de 
greffier de leurs Hautes- Puissances. 

Il étoit doué de plusieurs qualités , qui se trou- 
vent rarement ensemble, et presque jamais dans 
un si haut degré de perfection ; et de cet heureux 
assemblage dévoient naturellement naître de nou- 
velles facultés , qui l'ont distingué parmi le petit 
nombre d'hommes qu'on puisse lui comparer. 

Il avoit la mémoire prodigieuse. Né ave© 
l'esprit géomètre, il avoit toutes ses idées claires g 
distinctes^ bien terminées, et le jugement sûr. 
Le tact, cette faculté qui parott pénétrer dan* 
l'essence des choses , et qui n'est proprement que 
l'effet d'une opération rapide du jugement ^ il 
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l'avoît admirable, et, par conséquent, la con- 
ception prompte et facile- Il avoit cette élévatioa 
d'esprit qui ne voit jamais une chose seule, mai» 
qui en embrasse plusieurs à la fois , avec les rap- 
ports qui les lient : ce qui donne au savoir una 
grande manière. Il avoit une présence d'esprit 
qui ne s'est Jamais démentie ; et, malgré des appa- 
rences de distraction , il étoit à tout moment la 
maître de fixer toute son attention sur ce qu'il 
vouloit. Il avoit le talent rare de bien écouter, et 
de bien répondre. Son esprit, aussi souple que 
vasite, se plioit à tout. Il étoit fort difficile de lira 
dans les traits de son visage ce qui se passoit dans 
son ame; les seuls moments exceptés, où il secou- 
roit des malheureux. G'étoit alors qu'on voyoit 
une espèce de désordre, causé par la double sen- 
sation de la commisération douloureuse , et du 
plaisir vif de faire du bien. Sur la physionomie ^ 
la figure , la démarche d'un homme, il devinoit 
son caractère, ses talents , et souvent même son 
métier , avec une justesse merveilleuse. Habile à 
pénétrer le secret des autres , il étoit impossible 
de lui arracher le sien , au milieu même de la 
dissipation , ou des plaisirs de la table , auxquels 
il se laissoit aller quelquefois. 

Du composé des facultés de son esprit, qui 
étoient tontes cultivées avec un soin extrême , 
résultoit une qualité infiniment rare, quiloca* 
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tact^nsoît le plus^ et à laquelle il devolt par 
préférence le bonheur singulier de plaire à tous , 
sans distinction de sexe , d*àge y ou d'ëtat : il 
savoit mettre son esprit à l'unisson de celui de 
tous les hommes. Il savoit cacher ses talens ; il 
dlminuoit ou augmentoit leur ëclat à son gré ; 
il les faisoit agir séparément, ou ensemble^ et selon 
les circonstances il les faisoit paroitre dans le 
jour qu'il vouloit : tellement que l'homme même 
le plus médiocre ne voyoit en lui qu'un homma 
assez son supérieur pour lui donner sa confiance 
et lui demander des conseils y mais assez son 
semblable pour l'aimer , et pour ne pas le crain- 
dre pu lui porter envie. 

Cet empire, sur ses propres talents et sur tou- 
tes les facultés de son esprit, devoit naturelle- 
ment produire une habileté extrême dans sa con* 
duile avec les hommes ; et , dans le maniement 
des affaires , cette sagacité admirable , qui , n'em- 
ployant que les talents nécessaires , parvient sû- 
rement à son but ; tandis que d'excellents esprits 
manquent souvent le leur , en employant tous 
leurs lalents à-la-fois , ou bien des talents qui se 
nuisent. 

Faisons îcî deux réflexions utiles à l'éduca* 
lion : la première , que ce qui caractérise , cô 
qui distingue un homme ; et ce qui préside à la 



plupart cieses actionts, n'est pas un seul talenC 
particulier qui prédomine , ou qui soit le mieux 
cultivé ; c'est le résultat de tous ses talents en- 
semble. Par conséquent , on ne devroit s'étu- 
dier qu'à cultiver cette quantité de talents, qui 
pourroit produire le meilleur composé possible. 

Il y a des hommes malheureux par la cul- 
ture de talents qui s'entrechoquent ou se dé- 
truisent. 

Il jr a des hommes préjudiciables à la société , 
qui auroient été des membres utiles avec quel- 
ques facultés de moins. 

Fagel lui-même avoua à ses amis les plus in- 
times des talens prodigieux^ dont il ne faisoit au- 
cun usa^^e. 

La seconde réilexion est^ que si de tant de 
grandes facultés il dût résulter une connoissance 
parfaite des hommes et des affaires , elles du- 
rent produire en même temps les moyens les 
plus subtils que la ruse la p^us raffinée puisse 
employer jamais*. Posons, s'il est possible, que 
tant de qualités différentes eussent accompagné 
quelque ame abj'ecte, oblique, et dont les incli- 
nations eussent été mauvaises ; quel homme n'au- 
rions-nous pas ici à peindre ! Il s'ensuit , que 
lorsqu'on se propose l'éducation de quelque en* 
fant extraordinaiie^ il faut étudier les rapports 
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des talents de son esprit avec la trempe de son 
ame , afin d'en étouffer ceux dont Tame abuse • 
roît , ou (j u'elle ne sauroit gouverner. 

L'ame de Fagel étoit grande , simple , forte , 
mais sensible jusqu'à L'apparence de foiblesse. Le 
poste qu*il occupoit , la difficulté de sa situa- 
tion dans la république la plus composée qui 
fut jamais y la prodigieuse complication de son 
esprit, la voilèrent aux yeux du public. On la 
crut bonne sur l'aménité de sa conversation , 
sur sa généreuse bienfaisance, enfin, sur toutes 
les vertus sociales. Mais avec ses amis elle parut 
entière , dans toute sa grandeur ; et , dégagée 
alors de ses riches enveloppes , sa beauté étoit 
telle , qu'on a vu quelquefois dans . l'amitié 
qu'elle inspiroît , les inquiétudes , les plaintes , 
les reproches , les jalousies , et tous les désordres 
de l'amour* 

Il avoit dans son ame toute la simplicité , la 
candeur et la bonhommie, qui firent la gloire 
de nos ancêtres ; mais le tour et la compositioa 
de son esprit ne ressemblant en rien à l'esprit 
actuel de sa nation", les plus clairvoyants , qui 
ne le connoissoient pas d'assez près, crurent 
voir dans son caractère quelque chose de caché. 
Mais remarquons ici , que la franchise parfaite , 
qui n'est qae la visibilité continuelle de la droi- 
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ture in cœur , ne se trouve presque jamais dans 
ces personnes en place-, dont l'esprit vaste et 
compliqué se réunit à une élévation extrême de 
Tame. Si l'ensemble de ces perfections est pos- 
sible, il faudroit le chercher dans ceux qui, 
dans la société , occupent des places ou au- 
dessus ^ ou au - dessous du vol des traits de 
l'envie» 

Humain , intègre , généreux Jusqu'à la profu- 
sion , il haïssoit mortellement tout ce qui étoit 
intéressé , bas et mercenaire. 

Il se lioit facilement, jusqu'à un certain point , 
avec toutes sortes de personnes ; mais lorsqu'il 
s'agissoit d'une liaison dont l'amitié pouvoit être 
la suite , il étoit d'une prudence extrême ; et il 
n'y avoit pas d'expériences qu'il ne fit sur soa 
futur ami, pour en connoitre l'essence. Après 
l'épreuve , sa confiance étoit entière ; et jamais 
homme ne fut plus indulgent pour les foiblesses 
de ses amis. - . 

Dès sa jeunesse, on lui avoit donné les idées 
les plus saines de la religion, du christianisme 
et d'une philosophie chrétienne ; et ces idées 
ayant fructifié par la réflexion et par l'étude , 
lui donnèrent ce repos et cette tranquillité in- 
terne, qui caractérisent la sagesse modeste. 

Tolérant par principe , autant qu'il est per- 
mis 
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mis de l'être, il ne pouvoit cacher son souve* 
rain mépris pour cette classe d'hommes qu'on 
appelle par dérision des esprits forts , qui , sui- 
vant un goût inconcevable dans ce siècle éclairé 
et poli , youdroiént anéantir ce que les hommes 
les plus grands , les plus sages dans leur con- 
duite , les plus éclairés par leurs lumières , les 
moins faillibles par la profondeur de leur es- 
prit, c'est-à-dire, les seuls hommes qui font 
honneur à l'homme , et dont la postérité s'oc- 
cupe, regardent comme la cause auguste de 
leur existence, le seul soutien de leur être, le 
seul refuge dans le malheur , et la source sacrée 
de toute vraie félicité. 

Pour ce qui regarde ses connoissances , il 
possédoit presque toutes les langues modernes , 
et en parloit plusieurs avec facilité. Pour les 
langues grecqiie et latine , il les savoit d'au- 
tant plus en grand mattre , qu'il avoit une con- 
noissance profonde du gouvernement , du carac- 
tère et des mœurs des anciens. Parmi les au- 
teurs grecs , ceux dont il aimoit le plus la lecture 
ëtoient Homère , Théocrîte , Aristophane et 
Xénophon. Parmi les auteurs latins, c'étoîent 
Horace, Pétrone et Tacite. Aristophane et Ta- 
cite ont eu peu de lecteurs comme lui. Au- 
cune science ne lui fut éti'angère : sa tête étoît 
faite pour les comprendre toutes; et l'élévation 
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de son esprit en auroit compose ce total su- 
blime qui constitue la vraie science , autant que 
l'homme est capable de science. Mais il rap- 
porta tout à sa science favorite , qui étoit ana- 
logue à son état : c'étoit celle de l'origine , des 
mœurs, du caractère, des loix , des rapports, 
des facultés et des ressources des nations , qui 
a pour base la connoissance parfaite de Tliomme 
et des hommes. 

Pour les beaux-arts, îl parut que la nature 
Tavoit dispensé de toute étude. Son tact étoit 
si fin , son goût si exquis , et la rapidité avec 
laquelle il embrassoit un ensemble étoit si 
grande, qu'il portoit dans le moment un juge- 
ment dont îl ne revenoit jamais ; tandis que de 
grands connoisseurs , avec autant de goût, sont 
souvent obligés de revenir de leurs jugemens , 
faute de cette vélocité dans la liaison des par« 
ties : ils voient dans un objet ce qui le coir.- 
pose ; il voyoit , lui , ce qu'il est. 

Le feu qui brîUoit dans ses yeux , annonçoit 
plutôt la gravité de la sagesse , que la pétillante 
vivacité de l'esprit. Ses manières étoient sim- 
ples et aisées. Sa physionomie , ordinairement 
sérieuse , et quelquefois austère , se changeoit 
peu dans sa conversation, qui ctoit natuielle 
et légère , sans prétention et ^ans contrainte , 
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et n'ayant que la dose d'esprit qu'il y faut. 
Avec ses amis , ses discours ëtoient énergiques , 
profonds et instructifs par son immense lecture. 

Dans les affaires , il se forma sous un maitre 
habile, et il y porta, avec la facilité qui de- 
voit suivre de tant de qualités , le talent rare 
de faire , sans humeur , de ses fautes , Tobjet 
d'une étude profonde ; et le moyen le moins 
adroit dont on eût pu se servir contre lui , c'éioit 
de lui en faire commettre. 

11 y a dans la maison des Fagel une singu- 
larité dont on trouveroit à peine un exemple 
dans l'histoire : c'est une sagesse de famille , 
qui parolt tenir au sang. L'esprit de parti est 
de l'essence des républiques , comme les pas- 
sions fortes sont de l'essence d'un homme vi- 
goureux. Lorsqu'il agit sur les gens de bien , 
sur des âmes pures , éclairées et pénétrées du 
saint amour de la patrie, il produit la noble 
omulatfon , il éclaire la nation sur ses vrais in- 
térêts , il lui conserve son nerf , son élasticité 
et son caractère. Mais lorsqu'il agit sur des 
hommes pervers , ou que sa contagion enflamme 
la stupidifé d'un - peu^f^le ignorant, il fait naî- 
tre la basse envie , l3s faux soupçons , et ces 
haines cruelles qui bouleversent et détruisent 
tout état. La maison des Fagel n'a jamais été 
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atteinte àe cet esprit , ou platAt de cette ma- 
ladie dangereuse ; et celui-ci , que la République 
regrettera long-temps 9 non-seulement tenoit cetto 
vertu de ses pères , mais il avoit dans lui tout 
ce qu'il falloit pour bien traiter cette maladie 
dans les autres , et pour en prévenir les crises 
iimestes. 

Après cette légère esquisse , quels seront les 
f ugemens qu'on portera sur cet écrit ? La phi- 
losophie , libre et fière lorsqu'elle prononce les 
vérités qui Taniment , se mêle peu de ce qu'oa 
îûge* Mais combien d'hommes n'y chercheront 
en vain cet homme , qui fut précisément comme 
eux , un peu plus aimable , un peu plus éclairé , 
un peu plus habile y mais enfin leur égal ! Il 
s^étoit choisi pour épouse , mademoiselle Boreel , 
fille de M. Boreel , ci-devant ambassadeur de 
la République en Angleterre. Elle est enceinte , 
et chargée de l'éducation de quatre fils et de 
deux filles. Les éminentes qualités de cette 
mère promettent tout des germes d'excellence 
tpii se découvrent dans ces enfans. On souhaite 
que cet écrit leur parvienne, afin qu'il sa- 
chent de bonne heure quel père ils o^t à rem'- 
placer. 

Tel ét?oît Fagel , dont la perte a causé des 
larmes k t<ms ses concitoyens , et des regrets ré* 
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fléchis à rillustre chef de la République > et à 
toutes les têtes saines de l'état. 

Il a laissé à ses amis la consolation piquant 
d'avoir été distingués par un si excellent p^' 
sonaage. 
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Te dea tefugiunt vcnti, te nubila cœli 
uédçentumque tunm , tibi suaveis dœdala telîut 
Submitùt flores ^ tibi rident œquora Ponti ^ 
IHacatinruiue nitet diffusa luminc cœluin. 
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s O P H Y L E 

O U 

DE LA PHILOSOPHIE. 

SOPHYLE ET EUTHYPHRON. 



SopHYLE. Oh ! que la philosophie est une 
bonne chose ! 

EuTiiYPHRON. Comment donc? 

5. Comment ? parce qu'elle fait connoltre la 
vërité , qu'elle nous dâivre des préjugés, et 
qu'elle fait voir les bornées précises de nos con- 
noissanccs. 

JS. Je l'avoue ; mais elle est belle encore , 
parce qu'elle rend Tunivc^rs et nous-mêmes plu^ 
riches : elle fait voir des t'arres inconnues, d'une 
étendue immense. 
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5. Pour vos terres inconnues, mon amî, ca 
sont des espaces imaginaires ; croyez - moi. La 
philosophie n'est précisément belle et bonne que 
parce qu'elle détruit ces fables. Sa base inébran- 
lable est Texpérience, et au-delà il n'y a point 
de vérité. 

JE, Nous sommes d'accord. Une philosophie 
fondée sur l'expérience est sans contredit la seule 
bonne ; mais combien d'espèces d'expériences 
n'y a-t-il pas ! ' 

«S. Je n'en connois qu'une seule espèce ; c'est 
l'expérience par nos cinq sens. En savez-vous 
d'autres.? 

£. A vous dire la pure vérité ^ il y eut ua 
temps où je fus précisément de la même opi- 
nion ; mais j'ai bien changé depuis. Je suis telle^ 
ment changé , que, lorsque je pense à ma petitesse 
d'alors , j'en suis honteux. 

S, Assurément je vous félicite de vptre grandeur 
présente : mais n'est-il pas permis d'examiner la 
solidité de Téchelle, le long de laquelle vous 
êtes monté si prgdigieusement haut, que vous 
voilà tout météore. Qui vous a fait Ôette échelle ? 
ii'. Je me la suis faîte moi-même ; et je suis 
bien persuadé que tous les hommes , qui ré- 
fl(?chissent , sont en état: de s'en faire une pareille. 
Mais proprement ce n'est pas une échelle. Savez* 
vous coaiment les araignées passent de large» 
rivières avec commodité? 
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S. Je ne m'en soi. viens pas. 

£. Elles ont dans le ventricule un fluide ex- 
trêmement délié. Elles poussent ce fluide à travers 
deux petits trous, avec un effort prodigieux. 
Aussitôt que le fluide touche à l'air , il se con- 
dense , devient fil , et , emporté par le vent , il 
s'attache à quelque arbre lointain^c l'autre côté 
de la rivière. Voilà l'échelle faite. Mon araignée 
passe avec sécurité , observe tout ce qui se trouve 
en son passage, et mange des mouches et des 
éphémères, dont elle n'avoit aucune idée au* 
paravant. Plus ce fluide est pur, délié, et ap- 
prochant de l'esprit éthéré, plus le fil peut être 
long, et s'attacher par un vent propice à la 
cime des plus hautes montagnes. 

5. Mais que fait ici ce fil de l'araignée.^ vous 
y fiez-vous, mon pauvre Euthyphron? 

£. Ce liquide de l'araignée est le bon sens , 
ou le sens commun , dont tous les hommes ont 
quelque dose grande ou petite. S'il est bien délié , 
bien pur et bien conditionné , et qu'on le pousse 
avec effort , il se condense et devient un fil 
très-long et très-solide , qui s'attache , soit par. 
les circonstances, ou par les directions qu'on 
lui donne, aux vërités les plus éloignées. 

S. Point de poésie ni de fables en philosophie , 
mon ami ; je vous en prie. Il faut du simple. 
Je vous dis , et je vous répète ; qu'il n'y a pas 
de vérité au-delà de l'expérience de nos sens; 
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en un mot, qu'il n y a que de la matière. Avezr 
vous quelque chose contre cette assertion ; dites-. 
le moi; mais soyez clair et bref. 

JB. Assurément j'ai beaucoup à objecter contre 
cette assertion^ puisqu'au moins il y a du mouve- 
ment encore. 

S. Mais oui ; il y a matière et mouvement : cao 
le mouvement n'est qu'une modification de la 
matière. Or j'e dis , que rien au monde ne sauroit 
venir de rien ; qu'aucune chose ne sauroit étra 
réduite à rien ; que la matière est ; que par con- 
séquent elle a été touj'ours ; qu'elle sera touj'ours ; 
et que les changements que nous voyons ne sont 
que les apparences des différentes dispositions 
des particules de la matière^ qui changent à tout 
instant par le mouvement continuel : enfin je dis^ 
qu'il n'y a que de la matière. Si vous pouvez mo 
faire voir, entendre , toucher, flairer quelque 
autre chose que de la matière, vous me ferez; 
grand plaisir. Voilà ma confession de foi. 

£. Mon cher Sophyle , cela est bien précis^ je 
l'avoue : mais avez-vous lu beaucoup de livrer 
où ce système soit soutenu? 

5. Oui vraiment. 

JE. Avez-vous lu beaucoup de livres qui disent 
exactement le contraire? 

S. Non. 

JE. Vous cix)yez cependant qu'il y en a beau^ 
coup? 
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^. Soit; mm je suis déjà convaiacu de la yérué 
par les premiers. 

E. Et moi je le suis par les derniers. Il faut 
donc absolument que l'un de nous deux ait 
tort; ou bien que tous les deux nous soyons, 
dans l'erreur. 

S. Cela est certain. 

JE. Ainsi, mon cher Sophyle, sî nous aspirons^ 
à la vërité, jettons ces livres qui se contredisent. 
La philosophie n'a été apportée sur la terre ni 
par Minerve, ni par les séraphins. Le premier 
philosophe fut homme : par. conséquent la philo-^ 
Sophie est dans l'homme. Nous sommes hommes: 
cherchons donc hardiment la philosophie dans 
nous-mêmes. Poussons ce fil dont j'ai parlé ; il 
s'attachera sûrement à des vérités quelconques ; 
et par ce moyen nous allons parcourir Tunivers 
sans danger. lie fil du bon sens ne sauroit rompre. 
Commençons par être neutres et libres de tout 
préjugé. Pour moi, qu'au tout de mes recherches 
je m'appelle du nom de telle ou telle secte , cela 
m'est indifférent ; pourvu que je connaisse la vé- 
rité. J'avoue cependant que j'éprouverai im mo- 
ment de tristesse, si nous venons à découvrir, 
qu'après cette vie je ne tiendrai plus à l'univers 
dont je fais partie aujourd'hui, que je serai anéanti 
enfin : mais je préfère la vériféà tout, et sans elle 
il ne peut y avoir de bonheur réel. Car supposons 
que j'eusse l'idée d'un mets exquis, dont l'exis* 
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tence fût impossible, ce ne seroîtpas un malheur 
d^pprendre Timpossibilîté d'en goûter, parce 
qu'il est impossible qu'il existe. 

S. Mais pourquoi voulez-vous que nous jettîons 
les livres, et que nous renoacioas à des vëritës 
que nous avons déjà acquises par le travail de 
tant de siècles? 

JT. En jettant les livres, je ne veux pas jetter 
les vérités qu'ils contiennent. Les vérités réelles 
se retrouveront bien vite dans nos recherches. 
Une vérité isolée est inaltérable. Les hommes ne 
peuvent abuser d'une vérité isolée ; mais ils en 
abusent dans l'emplacement, dans la composition 
des vérités : et c'est l'ouvrage de l'esprit. L'homme 
n'étant pas fait pour les connoitre toutes , son 
esprit prend un certain nombre de vérités , les 
rapproche autant qu'il lui est possible, les lie par 
des rapports probables quelconques , et les place, 
l'une à l'égard de l'autre, de la façon qui lui paroit 
faire le plus beau total : et voilà ce qu'on appelle 
un système. Il est évident que de cette façon il 
peut y avoir autant de systèmes de philosophie , 
que l'esprit pourra faire d'emplacemens diffé- 
rents et de compositions différentes de vérités , et 
que le vrai système seroit là où toutes les vérités 
seroient liées étroitement ensemble par d'autres 
vérités intermédiaires, et ne seroient qu'une seule 
vérité. Tous les systèmes de philosophie que les 
hommes ont forgés jusqu'ici , ne sont que des 



( a/l ) 

assemblages gratuits, qui ont plu à tel individu 
ou à sa secte. Si les vëritës étoient toutes Tune à 
à côté de l'autre , sans intervalles y on sauroit , 
on connottroit ; mais on ne disputeroit pas. U n'y 
a qu€ deux philosophies au monde où les vc^rités 
se tiennent^ et que Tesprit n abâtardit pas ; c'est 
la socratique et la newtonienne. La dernière , je 
l'avoue y ne mérite pas le nom de système de phi- 
losophie^ puisqu'elle n'en fait qu'une branche 
très-petite , n'embrassant uniquement que la më- 
chanique, en tant qu'elle est applicable à la pure 
géométrie. Mais pour la socratique , tout est de 
son ressort. Socrate seul , Socrate , qui feroit 
croire que l'homme ressemble à Dieu , prêcha la 
philosophie ; tandis que les autres ne prêchèrent 
que leurs systèmes philosophiques bornés. Il 
apprit aux hommes , qu'elle se trouve dans toute 
tète saine, dans tout cœur droit ; qu'elle n'est 
pas fille de l'esprit ou de l'imagination , mais 
qu'elle est la source d'un bonheur universel et 
indestructible. 

S. Ce que vous^me dites là , Euthyphron , m© 
paroit assez vrai en général. Mais , dites-moi , 
quelle est donc votre philosophie? 

J?. Ma philosophie , mon cher Sophyle, c'est 
celle des enfans ; c'est celle de Socrate ; c'esji; 
celle qui se trouveroit au ^nd de notre cœur, 
de nos âmes , si nous prenions la peine de l'y 
cherchert 
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S. Elle mérite bien que nous en prenions la 
peine, s'il est vrai qu'elle s'y trouve^ et qu'elle 
soit la source du bonheur. Mais comment pro- 
céderiez-vous à cette recherche? 

JE» Si vous aviez l'envie et le loisir de la faire 
avec moi y nous y gagnerions tous les deux^ 

S. J'ai cette envie et ce loisir. Mais , je vous 
prie, soyez court et clair. 

E, Vous serez content, j'espère. M^aîs lorsque 
je vous ferai une question , vous me répondrez 
de-méme en peu de paroles. 

•S. Volontiers. 

E. Commençons donc par oublier tout ce que 
nous avons appris de systématique } et faisons en- 
suite ce raisonnement. Tout ce qui est passif, 
est ; je sens ; ainsi je suis passif : par consé- 
quent je suis. Je vous dis que je suis : si 
vous êtes, et si vous me croyez, je suis inti- 
mement convaincu que vous croyez la vérité : 
par conséquent, si vous me dites que vous êtes , 
je vous crois , et j*ai la même conviction que 
je crois une vérité : par conséquent il y a vous 
et d'autres choses hors de moi ; et je pourrois 
vous démontrer cette vérité de vingt façons dif- 
férentes. 

5. Mais,Euthyphron, est-il besoin de me prou- 
ver que je suis , et qu'il y a des choses hors de 
moi? de grâce épargnez-moi de pareilles pu(^rî- 
lités. 

E. 
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'E. 11 faut ne nous rien passer sans preuve: 
IHtes-moî , Sophyle , comment savez-vous que 
cette boule-là est hors de vous ? 

«S. Mais parce que je la vois : si elle tombe ^ 
)e Teatends : si/e la touche , elle me parolt solide : 
si je la soutiens, elle pesé. 

E. Oui : mais lorsque vous voyez cette boule ; 
ridée que vous avez de cette boule, est-ce la 
boule ? 

S. Non vraiment ; ce n'est que le résultat du 
rapport de cette boule avec moi, avec mes yeux, 
mes organes , la lumière, et avec tout ce qu'il y 
a entre cette boule et moi. 

E. Cela est très-juste. Mais diriez-vous la môme 
chose de ce cube que voilà? 

•S. Très-certainement. 

JB. Et de ce cône.^ 

•S. Oui. 

jB. Voilà ce qui nous montre déj'a une vérité 
très-importante , savoir , que nos yeux et nos or- 
ganes rfe nous trompent pas , du moins par rap-' 
port à Tordre des choses. 

iS. Je ne vous comprends pas bien. 

jB. Je dis que l'idée de la boule étant le ré^- 
fultat du rapport que moi, mes yeux, et la 
lumière avons avec la boule ; que l'idée du cubo 
çtant le résultat du rapport que moi, mes yeux^ 

To?ne L S 



et la lumière ayons avec le cube j et <jue Tîcl^a 
du cAne (Çtant le résultat du rapport que moi, 
mes yeux , et la lumière avons avec le cône ; 
il s'ensuit que dans ces cas , moi , mes yeux , 
et la lumière, restant les mêmes, la cause de 
mon idée du cône^ est l'objet que j'appelle 
cône ; celle de l'idée de la boule , est Tobjet 
que j'appelle boule ; celle de l'idée du cube y est 
l'objet que j'appelle cube: et par conséquent, 
l'idée du cube est au cube , comme Tidée dé la 
boule e$t à la boule ^ et comme l'idée du cône 
est au cône : par conséquent , il y a entre les 
idées la même analogie qu'entre les choses ; et 
en raisonnant sur les idées y les conclusions que 
Je tire de ces raisonnements seront également 
analogues à celles que je tirerois des raisonne^ 
ments que je ferois sur les choses mêmes, 

S. Je le crois bien , Euthyphron ; car vous 
ne dites rien autre chose que ceci : « mes raison- 
a» nements sur les idées sont analogues à mes Tai^ 
» sozmements sur les choses. )> Vous auriez pu 
idire : a sont les mêmes ; » car vous ne connois^ 
sez les choses que par vos idées. 

jB. Je souhaiterois fort que les idées, que 
nous avons des choses , fussent les choses mé«^ 
mes; alors, au moins, nous ne tomberions ja-* 
mais dans l'erreur. Mais cela est impossible , 
puisque les; choses qui sont hors de nous ne 
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sauroîent entrer dans nos têtes ; et par consë* 
quant , il faut des moyens et des organes , pour 
que nous ayons quelques sensations de leur exis- 
tence : et c'est dëja beaucoup que nous ayons 
trouvé cette analogie entre les choses et les idc^es. 
Nous savons par-là que les rapports qu'il y a 
entre nos idées sont exactement les mêmes que 
ceux qu'il y a entre les choses dont elles sont 
les idées. 

iS. Gela est très-vrai, Euthyphron. Mais lors* 
que vous parlez des choses , ajoutez , je vous 
prie f en tant que Je les connais par mes 
idées. 

E. Vous avez raison , Sophyle ; je vous en- 
tends ; et c'est pour cela que nous devons voir 
maintenant , quelle est la valeur d'une idée par 
rapport à l'objet dont elle est l'idée. 

S* Voilà précisément ce qu'il nous faut. 

£. Une chose quelconque, de quelque na- 
ture qu'elle puisse être , est une essence , puis- 
qu'elle existe , qu'elle est. Cette chose , ou cette 
essence , peut avoir mille manières d'être quer 
j'ignore. 

«S. Qu'appelez-vous manière d'être? 

JÇ. Le cône que vous voyez , a parmi toute» 
les manières d'être qu'il peut avoir, et que 
j'ignore, cette manière d'être par laquelle , lors- 
qu'il coexiste avec la kimière , avec mes yeux ^ 

S :4 
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iiVec mol , il produit un effet y ^ui est Tid^el 
que nous avons tous les deux actuellement dd 
ce cône : il a cette manière d'être , par laquelle 
il est visible pour tout être qui voit ; il a cette 
manière d'être , par laquelle il diffère de la boula 
et du cube. 

S. Je comprends parfaitement bien. 

LE. Or , ce cône est tel qu'il est ; et étant tel 
qu'il est , il est impossible qu'il me donne à 
xnoi^ lestant tel que je suis, une autre idée 
que celle que j'ai de lui. Mais , Sophyle , nous 
n'avons considéré que deux choses : d'un côté 
le cône tel qu'il est , et de l'autre l'ensemble de 
moi, de mes yeux et de la lumière; tournons 
la chose , et considérons , d'un côté , Fensemble 
du cône , de la lumière et de mes yeux , et de 
l'autre, moi qui ai l'idée : vous verrez que le 
cône ne me trompe pas, mais qu'il est effec- 
tivement et réellement tel qu'il me par oit , lors- 
que je lui ajoute la lumière et mes yeux : et si 
Kious faisons attention à te qu'une chose , qui 
test telle qu'elle est , ne sauroit avoir une autre 
manière d'être, qui feroit qu'elle ne seroit pas 
ce qu'elle est , nous voyons clairement qu'una 
chose que nous regardons , que nous entendons ^ 
que nous touchons , est , entre autres, réelle-; 
ment ce qu'elle nous parolt. Le premier homme 
qui a £ûc une montre^ a commencé par les 
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îdëes qu'il avoîf d'un ressort, d'une roue, d'un 
levier; et en composant ces idées, en raison- 
nant sur elles , il en a résulté une montre ima- 
ginaire. Il a réalisé ce résultat ; et voilà une 
montre véritable : et c'est une grande difficulté 
vaincue ; car si les idées ne représentoient pas 
parfaitement ce que les choses sont entre autres , 
il y auroit eu Tinfini de l'infini contre un à pa*» 
rier , que la réalisation des idées de cet homme 
n'eût pas produit une montre réelle, et il seroit 
absolument impossible qu'il existât aucune pro- 
duction du génie de l'homme. 

S. Que dites-vous? 

/?. Je dis que si le ressort n'étolt pas tel en 
effet que l'idée le fait paroître à l'homme, sî 
ses idées de la roue ou du levier étoient fausses , 
l'idée de la montre , qu'il a composée de ces 
idées , seroit absurde, et ne piurroit être réa- 
lisée : or , cet homme réalise la montre, elle est 
telle qu'elle l'éroit dans ses idées. Par consé- 
quent , le ressort, la roue et le levier, sont tels 
qu'ils l'ont paru à cet homme. 

iS- Euthyphron , je conviens de ce que vous 
venez de dire ; et j'avoue que nous pouvons ad- 
mettre hardiment , que nos idées simples ac- 
quises ne nous trompent pas , mais représentent 
réellement des qualités qui sont essentiellement 
dans les choses dont elles sont les idées ; et que , 

S 3 
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de quelque façon que nous composions ces idées, 
il y aura entre elles le même ordre et la même 
analogie qu'il y auroit entre les choses si nous 
pouvions les composer de même. Dites-moi si je 
Vou» ai bien compris? 

JS. Parfaitement ; et je n'ai rien à y ajouter. 

S. Mais si la première montre étoit due au 
hasard , que diriez-vous ? 

E. Cela ne feroit rien à l'affaire. L'admirable 
canard de Vaucanson a existé dans sa tête avant 
que d'étonner les spectateurs ; car vous sentez 
bien que dans une composition quelconque , qui 
a une certaine fin pour but , Fidéal doit précé- 
der nécessairement le réel. Nous verrons ensuite 
ce que c'est que le hasard. Mais , de grâce , n'al- 
lons pas trop vite. ( 

S. Mais encore , regardez , je vous prie , cette 
belle colonne de marbre blanc ; si j'e la vois à 
travers de ce verre rouge , elle me paroît rouge ; 
et si j"e la vois à travers de ce verre qui a des 
couches différentes et inégales , elle me paroit 
courbée et brisée. 

JE. En plaçant ces verres entre vos yeux et la 
colonne , vous n'avez rien fait à la colonne , j'e 
pense ? 

S. Non assurément. 

£. Ainsi 9 la colonne est ce qu'elle étoit ; par 
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Conséquente si la colonne n'étoitpas ce qu'elle 
est, elle ne vous paroltroic pas rouge dans le 
premier cas , ni courbëe et bridée dans le 
second. 

«S. Je l'avoue. Mais lorsque je regarde la cor 
lonne à travers un verre à cent facettes, ie vois 
cent colonnes au lieu d'une : ainsi , cet organe 
me trompe pourtant. 

Ji. Si la colonpe n'ëtoit pas telle qu'elle est , 
vous ne verriez pas cent colonnes telles que vous 
les voyez. Si cent hommes se trouvoient placés 
à Tentour de cette colonne , et que chacun d'eux 
vous dit, Sophyle , je vois une colonne; en 
concluriez-vous qu'il y a cent colonnes? ou ne 
diriez-vous pas plutôt qu'ils voyent tous la même? 
Si le nombre 4 n'étoit pas 4 > le nombre 4 multi- 
plié par 3 ne feroit pas la. 

, S. Voilà , mon cher Euthyphron , un sophisme 
bien conditionné , si je ne me trompe* 

JS. Je souhaite que vous vous trompiez , So^ 
phyle;cependant il n'y a rien que nous devions évi- 
ter avec tant de soin : ce seroit le seul vice où nous 
pourrions tomber dans notre besogne ; et les sui- 
tes en seroient sans ressources. Voyons d'abord 
ce que c'est. 

5. Vous dites, que si 4 n'étoit pas 4> 4 mul- 
tiplié par 3 ne seroit pas 12. Vous prenez 4 
pour l'objet, 3 pour vos organes et tout ce qui 

S4 
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Vous sépare de l'objet, et j£ pour l'idée gud 
vous avez du 4« Mais cette idée est fausse ^ 
puisque 4 m' est pas 12. Si vous connoissiez en- 
core le 3, ou vos organes, il n'y auroit point 
de difficulté : car vous n'auriez qu'à diviser le 
îja connu par le 3 connu , et vous trouveriez le 
4 inconnu , ou bien Tessence de Tobjet. 

jE. Je sais, bien que , lorsqu'il s'agit d'un objet 
hors de moi , l'idée que j'en ai n'est pas l'objet ; 
mais je dis que le cône , avec tout ce qu'il y a 
entre le cône et moi , fait Tidée du cône ; que 
le cube, avec tout ce qui est entre le cube et 
nioi, fait l'idée du cube; mais comme ce qui 
est entre le cube et moi, est la môme chose 
que ce qui est entre le cône et moi , je conclus 
tjue la différence que j'apperçois entre le cône et 
le cube, tient à la vraie essence du cône et du 
cube ; et comme cette différence tient à la rai- 
son pour laquelle le cône n'est pas cube , et à 
celle pour laquelle le cube n'est pas cône , et * 
que chacune de ces raisons tiennent récipro- 
«quement à l'essence vraie et du cône et du 
cube; j'en conclus, que je m'apperçois d'une 
dts qualités qui sont de la vraie essence du 
cube , et d'une des qualités qui sont de la vraie 
essence du cône. Je ne dis pas que mes 12. font 
4 , niais que dans le 12 est comprise une parti* 
de la vraie nature du 4* 
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S. Vous ayez raison; et je n'ai plus rien à vôuâ 
repli juer jusqu'ici. 

F. Finissons donc cette recherche ; et prenons 
pour une vérité inébranlable, qu'une chose hors 
de nous, qui nous parolt visible , a tout ce qu'il 
faut pour être visible , et pour nous le paroitre ; 
et qu'une chose hors de nous, qui nous parolt 
sonore, a tout ce qu'il faut pour être sonore et 
pour nous le paroitre et que , même , si nous 
avions les prganes vicieux , cela ne feroit rien à la 
chose , puisque nous venons de prouver géomé- 
triquement la vérité de l'analogie qu'il y a entre 
les choses et les idées , et que les rapports qu'il 
y a entre les idées sont exactement les mêmes que 
ceux qu'il y a entre les choses. 

S. Notre entretien, Euthyphron , me fait 
plaisir. Je suis co waincu que nos sens ne nous 
trompent pas. Cela est dans mon système ; et il 
me parolt vrai, que de nos idées nous pouvons 
conclure sûremeut à l'essence des choses. 

JB. C'est aller trop loin, mon cher Sophyle; 
Supposons un bloc de marbre, sur lequel il y 
auroit quatre inscriptions différentes, en grec , 
en arabe, en latin , en françois. Moi, qui ne sai» 
que ma langue, je vous dirai le fait que ce monu- 
ment me révèle. Mais écoutez le Grec ; il vous 
dira ; cette pièce me dit bien des choses sur le 
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s!(^e de Troie. L'Arabe dira : ce marbre donné 
de grandes lumières sur Fhistoire de la chevalerie 
de Saladia.Le Romain : je ne savois pas que Ces- 
tius ëtoit raffrajichi de Pompée. Vous voyez que 
ces gens ne sauroient juger que sur ce qui est 
tourné de leur côté , sur ce qui est compréhea- 
sible pour eux ; et il en est de môme des essences; 

S. Cela me paroit assez vrai. Maiséclaircissez, 
je vous prie, ce que vous venez de dire. 

E. L'inscription grecque n'est compréhensible 
que par la langue grecque , et pour ceux qui l'en- 
tendent; l'arabe de même; et l'essence n'est vi- 
sible que par la lumière , et pour ceux qui ont 
des yeux : elle n'est sonore que par l'air , et pour 
ceux qui ont des oreilles : elle n'est tangible que 
par l'attouchenient , et pour ceux qui ont du tact : 
elle n'est enfin telle que par tels moyens, et pour 
ceux qui ont des organes analogues à tels moyens* 
Une essence • peut avoir cent mille côtés , qui 
tiennent également à sa nature , et parmi lesquels 
trois ou quatre seulement sont analogues à nos ' 
organes actuels. Une essence peut avoir cent 
mille faces (i), qui tiennent également à sa na- 



(i) Tout ce qui compose ou peut composer le tout, 
ou l'univers entier , est nécessairement essence. En tant 
que des essences ont un rapport avec Forgane de la Wxe , 
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ture, et dont aucune n'est tournée vers nos or- 
ganes. Ainsi, lorsque nous concluons dé notre 
idée à Tessence de l'objet, c'est à cette face ou 
partie de Tessence qui peut agir sur nos organes. 

S. Je conçois, Euthyphron, que c'est très-bîen 
raisoané ; et que ce que vous dites seroit possible ,; 
s'il y avoit d'autres essences que de la matièrô* 

JE. Pouvez-vous me dire ce que c'est que la 
matière? 

«S. Maïs oui : ce qui est visible, ce qui est împë- 
pénetrable ou solide , ce qui est sonore. 

E. Sont ce là des qualités essentielles de la mar 
tière, des parties, des faces de son essence? 

S. Sans aucun doute, depuis que nous avons 
trouvé que nos organes ne nous trompent point. 



on appelle ces essences choses ou essences visibles : en 
tant que des essences ont un rapport avec Torgane de 
Touïc , on appelle ces essences choses ou essences sonores. 
Ainsi , on appelle face visible de Tunivers , cette modifi- 
cation , cette manière d'être, par lesquelles certaines essen- 
ces ont du rapport avec Torgane de la vue ; et Ton appelle 
face sonore de Tunivers , cette modification , cette manière 
d*étre , par lesquelles certaines essences ont du rapport 
avec Torgane de Fouie ; et ainsi des antres faces , par les- 
quelles des parties de Tunivers sont perceptibles pour des 
êtres quelconques. 



E. Je le croîs comme vous , Sophyle. Maïs si' 
vous aviez été aveugle, vous ne m'auriez pas parlé 
du visible ; et votre matière ne Tauroit pas été. 
Si vous étiez sourd, vous ne m'aurie:^ pas parlé du 
sonore ; et votre matière ne Fauroit pas été. Vous 
voyez par-là que , dans ces cas , la matière auroic 
eu des qualités essentielles, ou des faces incon» 
nues pour vous , mais qui ne Tauroient pas été 
pour ceux qui , doués de la vue et de Fouie , au- 
roient pu savoir que ces qualités ou faces s'y trou- 
Yoient. Auriez «vous bien jugé dans ces cas, si 
vous aviez dit, que la matière n'est qu'impéné- 
trable , parce que vous n'auriez eu que du tact? 
n'auriez-vous pas mieux raisonné , en disant : la 
matière ne me paroît impénétrable que parce que 
j'ai du tact 5 si favois d'autres façons d'apperce- 
voir, elle me paroîtroit toute autre ; si elle pou- 
voit agir sur moi par cent mille moyens , par cent 
mille organes différents; je serois affecté par elle 
de cent mille façons différentes ; elle auroit pour 
moi cent mille attributs pour la définir ; delà s'en- 
suit, que le nombre de fois que je puis avoir 
une idée différente de la matière , ou plutôt do 
l'essence , dépend du nombre de mes organes et 
de mes moyens ; et comme je puis supposer un 
nombre indéfini d'organes et de moyens , la ma- 
tière, ou l'essence, seroit différemment percep^ 
tible un nombre indéfini de fois; et par consér: 



f 285 ) 
<quent la matière, ou plutôt Fessencei a une 
infinité d'attributs? Mais supposons encore qu'une 
essence , un globe , soit plongé en même temps 
dans Teau, dans Tair^ dansTéther, dans mille ^ 
dans dix mille fluides de différente nature et de 
différente densité ; le seul mouvement de ce globe 
mettroit en oscillation tous ces fluides ; et s'il y 
avoit des êtres sentants doués d'organes analo- 
gues à tous ces fluides , cette essence , ou co 
globe^ auroît dix mille attributs. Où en sommes- 
nous donc 9 Sophyle, avec nos quatre ou cinq 
attributs de la matière, ou plutôt de l'essence? 
Le premier attribut essentiel d'une chose, c'est 
d'être. Les autres attributs essentiels sont ses rap- 
ports avec les différents genres de choses qu'elle 
n'est pas ; et comme les choses qu'elle n'est pas 
peuvent être infinies en nombre , ses rapports 
le peuvent être de même ; et par conséquent une 
essence, ou une chose quelconque, peut avoir 
Tme infinité d'attributs essentiels. Vous voyez par- 
là, mon cher Sophyle, la pauvreté de l'idée que 
nous attachons au mot matière; «et qu'il ne de- 
signe autre chose que les essences qui ont un 
rapport avec quatre ou cinq de nos organes , 
qu'elle peuvent manifester à nous par ces or- 
ganes; et que, par conséquent, tout ce que noua 
appelons matière est à-peu-près l'infiaiment petiï 
de tout ce qui est essence* 
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S. En vërît^ , voilà la matière bien déchue; 
Mais, Euthyphron, il y a des rapports constants 
entre toutes les choses qui coexistent , n'est - ce 
pas? 

JE. Oui, certainement. 

«S. Vous appelez tout essence. Toutes les essen- 
ces qui coexistent avec nous , ont des rapports 
avec nous. Mais , selon vous , il y a des essences 
qui peuvent manifester leurs rapports à nous par 
nos organes , et il y en a d'autres qui ne peuvent 
pas nous les manifester. Je vous prie , sur quoi 
pouvez-vous parler de ces dernières .î* 

E. Sur quoi? —Comment ?— ne pourrions-nous 
pas parler du temple de Jupiter OUmpien , de la 
coupole de saint Pierre , de leurs beautés , de 
leurs défauts 9 s^ns les avoir Jamais vus , et mieux 
peut-être que mille autres qui jouissent de près 
de ces grands phénomènes en architecture ? 

•S. Mon cher Euthyphron , cela ne prouve rien î 
car ce temple et cette coupole sont des choses 
visibles, et nous pouvons nous les figurer parfai- 
tement à Faide de ceux qui les ont vus. Je vous 
demande sur quoi^ et comment vous pouvez parler 
des choses qui ne sont ni visibles ni sonores , qui 
n'ont avec vou§ aucun rapport, qu'elles puissent 
vous manifester par vos «ens? Voilà ce que je vous 
demande. Répondez-moi; j'e yous prie* 
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ces particules appartâenaent aussi bien aux classes 
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ies visibles et des tangibles , que les plus grands 
corps , quoique la foiblesse , la grossièreté , ou- 
l'imperfectioii de nos organes, nous empêchent 
d'avoir la moindre sensation de leur figure, de 
leur couleur, ou de leur poids? — Mon cher Eu- 
thy[)hro:i, nous cherchons la vérité, n'ôst-ce pas? 
Or, dites-moi eu conscience, avez- vous la moindre 
idée de la possibilité , qu'un corps quelconque 
soit mis en mouvement , ou sôit modifié d'une 
autre manière qu'il l'est, que par l'attouchement 
immédiat d'une autre chose corporelle ; c'est-à- 
dire, qu'une chose, qui n'auroit rien de commua 
avec nos sens , pût agir avec effet sur des choses 
dont nous pouvons avoir des idées ou des sensa- 
tions par nos sens ? 

jB. Je vols , Sophyle , que vous prenez du 
goût à nos recherches ; que ce céleste amour 
pour la vérité vous anime. Vous me communi- 
quez votre ardeur. Allons : jurons , par le génie 
de Socrate , de ne pas quitter la partie avant que 
d'avoir trouvé ce que nous cherchons. Ce que 
nous avons dit tantôt, que tout ce qui est, est 
essence , c'est une vérité , n'est-ce pas ? 

S. Oui , sans doute. 

J?. Que toutes les essences, qui coexistent, 
ont nécessairement des rapports quelconques 
entre elles? 

iS. Cela est vrai* 
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JR. Par conséquent, toute essence, qiiî coexista 
«vec nous j a des rapports quelcçnques avec nous;; 

S. Oui» 

£. Une essence ne peut manifester ses rapports 
A une autre essence, que par son action sur cette 
essence , ou sur ce q.ii l'en sépare. 

S, Il est vrai. 

JE. Une essence ne sauroit avoir une connois-» 
sance d'une autre essence ^ que par les rapports 
qu'elle a avec elle» 

^. Je l'avoue. 

jB. Et cette connolssance est bornée à ces 
rapports , qui peuvent se manifester , ou par une 
action immédiate , ou par une action sur deà 
organes ou moyens quelconques» 

S. Oui. 

£. Toutes les essences , qtiî manifestent à nous 
leurs rapports , en tant qu'elles nous les mani- 
festent , on les appelle matière ; comme , pat 
exemple . . • . • 

«S. Il est vriài, Euthyphrôn, et je sens parfai- 
tement que le mot matière n'est qu'un signe, 
pour exprimer des essences en tant qu'elles ont 
de l'analogie avec nos organes actuels. Je suis 
presque convaincu maintenant de la possibilité , 
que ressencé ait une infinité de faôes différentes 
de celles sous lesquelles nous l'appelons matière^' 
Je dis plus , j'en sens même la probabilité. Mais U 

Toînal. T 



Vagît |0. de m'en prouver la réalité; a®, de saToïr 
comment nous pouvons avoir une idée ; et S», 
comment une essence^ qui n'a point d'analogie 
«vec nos organes , pourroit agir sur une essence 
^ui a de Tanalogie avec nos organes. 

J5, Voilà prëeisëment les trois difficultés qui 
nous restent à vaincre. Voulez- vous , Sophyle , 
'que nous les traitions à piart, Tune après l'autre , 
iet que nous bornions là nos recherches? 

»S. Volontiers. Mais pensons au génie de ^or 
l^rate, et à notre serment. ' 

jB. Ne craignez pas que je sois parjure.' 
Dites-moi, Sophyle , si un prince européen or- 
donne un siège au fond des Indes ; est-ce que cd 
prince est la cause physique qui fait mouvoir 
le train d'artillerie dont on va se servir à c^ 
siège? 

5. Voilà une question singulière. — Maïs non ; 
îl le dit à d'autres , et ceux-là à d'autres , et ainsi 
ide suite, jusqu'à ceux enfin qui font marcher 
cette artillerie. 

£. Sans ce prince i cette artillerie seroit res^ 
tëe-à sa place? 

5. Hé bien oui. 

£. Pour faire mouvoir une trentaine de piècei 
Î3e canon, il faut pourtant une force réelle dei 
cinquante miUe fivres au moins^ 

«S. Soit^ 
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'£* Le prince n*enroîe pas cette force de TEu- 
tope en Asie, je pense» 
«S. Non. 

JB. Il envoie une once Ae papier , et Tartil^ 
lerie marche. Si tout étoit matière dans Tum* 
vers , les choses n'iroient paâ si commodément; 
et vous voyez par-là , Soph)le , qu'il y a d^s 
essences qui ne sont pas ce que nous appelons 
matière, et qui agissent avec bien plus de fa- 
. cilité et bien plus d'énergie. Mais dites*moi, je 
. vous prie , vous rappelez-vous le discours de no- 
tre ami , et ses différentes démonstrations de Thé* 
. térogénéité de l'ame et du corps ? 

5. Je ne me les rappelle pas bien. Faites-m'en 
ressouvenir, si vous le pouvez. 

j?. Il nous donne trois démonstrations différen- 
tes ; et les voici : 

lo. Un corps en repos , on dans un mou- 
vement uniforme , persiste par sa nature dans 
son état de repos ^ ou dans son mouvement 
uniforme. 

ao. Un corps ne sauroit donc passer du repos 
au mouvement, ou du mouvement uniforme à un 
mouvement accéléré , que par l'actioa d'une 
chose qui n'est pas ce corps. 

3o. Le corps de l'homme , par uti acte de 
sa velléité y passe du repo$ au mouvement; 



ibu du mouvement uniforme à un mouvement 
accélère. 

40. Ainsi, le corps de l'homme est mis en 
mouvement, ou son mouvement est accéléré; 
par l'action d'une chose qui n'est pas ce corps. 

5^. Il s'ensuit, que le principe moteur de ce 
corps , que nous appelons l'ame y est une chose 
différente de ce corps. 

!<>• II est contradictoire qu'une chose quelcon- 
que détruise une propriété essentielle de soi- 
même , puisqu'il est de son essence d'avoir cette 
propriété: ainsi, elle se réduiroit elle-même au. 
péant ; ce qui est absurde. 

a?. Une propriété essentielle du corps en 
mouvement , est de persister à se mouvoir dans 
la même direction. 

3°. Or , l'homme , d'un acte de sa velléité ; 
change la direction du mouvement de son 
corps. 

4^. Par conséquent, l'homme, s'il n'étoit au- 
tre chose que son corps en mouvement , détrui- 
roit une propriété essentielle de soi-même. 

5<*. Il s'en&uît encore, que le premier moteup 
(de ce corps, que nous appelons l'ame ^ est unai 
<;hose différente de ce corps. 

4<^. Les idées que nous avons des choses, dérî-^ 



Tent des rapports qui se trouvent entre lei 
choses et notre façon d'appercevoir et de 
sentir. 

ao; H est possible que nous ayons une idée 
de tout ce qui est étendu et £guré. 

30. La moindre particule^e notre corps est 
ëteadue et figurée. 

4**. Par conséquent , il est possible que nous 
ayons une idée de la moindre particule de no- 
tre corps. 

50. Mais ridée est le résultat du rapport 
qui se trouve entre la particule et celui qui 
apperçoit. 

60. Par conséquent , ce qui apperçoit est 
autre chose que la particule , et Famé une chose 
différente du corps. 

Vous rappelez-vous maintenant ces démonstra- 
tions, Sophyle? 

S. Oui, très-bien ; et jfe me souviens à présente 
d*une chose singulière qui m'est arrivée pendant 
le discours de notre ami , et qui m' arrive encore 
à cette heure. 

JE. Qu'est-ce que c'est? 

5. Ma raison y suit parfaiteftient la marche 
de son esprit. Je n'ai rien à y contredire. Il me 
semble qu'il ya de vérité fin vérité. Mais à 1% 
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fin ses raisonnements me répugnent : je ne tsf 
conçois plus ; Je ne sens pas la vërîté ; je n'aî 
pas cette conviction intime et parfaite dont elle 
est toujours accompagnée ; et quelque simples 
que soient ses raisonnements , j'e crains tacite-' 
inent qu'il ne m'ait trompe, et ne m'ait mené 
i travers quelques sophismes que {e n ai pa$ 
apperçus. 

E. Je le croîs bien , Sopbjrle , mais ce n*^est 
}>as la faute du raisonnement , c'est celle desi 
bornes naturelles de notre esprit, qu'on peut: 
f eculer pourtant d'une façon prodigieuse par 
l'exercice» Ce qui vous arrive par rapport à cet 
passage , est précisément ce qui arrive à tout 
Jiomm^ la première fois qu'on lui démontr© 
qu'un carré fini est égal à un espace infini, So» 
;€sprit se trouve dans une perplexité, qu'il par^ 
vient à vaincre pourtant à force de méditations* 
XiOrsqu'une démonstration roule sur la compa-^ 
araîson de deux chjoses, ou sur la recherche du 
rapport entre deux choses , et qu'au bout du 
araisonnement cm trouve que ces deux choses, 
sont de nature totalement différente, l'esprit esC; 
étonné , étourdi de l'espace immense entre ces» 
<deux choses^ qu'il ne sauroit franchir, faut» 
de conno>tre la route qui mène de lune àl'au-^ 
tre» Si vous conceviez comment Tame imma-<^ 
lérielle peut agir slfr le corps matériel, u» 
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4cromez-Vous pas que ces cloutes disparoltroîenl 
bien vite? 

«S*. Oui ^ fen suis couvaincu ; mais la réRexiot^ 
que vous venez de faire suffit pour me cou- 
vaincre. parfaitement que Tame est autre chose 
que le corps. 

-E. Hé bien, Sophyle; vous convenez dono 
qu'il y a réellement d'autres essences que cel- 
les que nous appelons, matière | et la première 
de nos difficultés est terrassée^ n'est-ce pas? 

5» Oui , pleinement; mais comment avez-vou^ 
Ime idée de ces essences ? 

J?. n faut, Sophyle, que nous fassions à pré- 
sent quelques réflexions sur le mot idée. La per- 
ception que l'ame a de quelque chose que ce 
puisse être , naît nécessairement d'une sensatio» 
quelconque ; et en tant qu'elle a une sensatioa 
qu'elle sent , elle est passive , soit que ces sén* 
salions lui viennent par une action quelconque 
de dehors, soit que l'ame elle-même se donne 
ou se procure une sensation : elle est passive 
pour autant quelle sent. Le mot idée j ouft^«f, 
ou i«^w en grec , est le même que le mot image^ 
J'ai la perception d'une statue , c'est - à - dire, 
j'ai l'idée de la statue, fai l'image de la statue; 
Image suppose figurabilité , visibilité , coa^ 
tour , etc. ^ et par-14 il parolt que le mot idi^ 

T4 
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ti*appanîent proprement qu'aux seules pereep^ 
tions que nous avons de tout ce que. nous ap<* 
pelons matière* 

«S. Je comprends parfaitement bien ; mais 
avons-nous d'autres perceptions? 

JB. Ayez-vous une perception de ce qui est 
juste ? 

S. Oui certes, — Mais il y auroit des gens 
qui nous diroient , qu'il n'y a de perception de 
la justice , qu'à l'aide de l'idée d'une balance , 
0)a de quelque chose de pareil. 

jS. Laissons ces gei^s , Sophyle ; ils ne font 
cette rëilexion qu'à l'aide du bandeau qu'on 
donne à la figure de la justice. Mais avez-yous 
une perception d'un mensonge j, d'un crime ,j 
d'un gouvernement , de l'amour , de la recon-^ 
noissance, de la bonté? 

S. Oui ; mais ce sont des perceptions de qua-^ 
lités, de modifications ^ 

, £^ De quoi? du cône ou du cube ? 

S. Vous voulez rire , Euthyphron. --- Noja : -4 
de nos propres âmes; de celles des autres,,* et d^ 
leurs actionsi, 

jE^ Vous ne pouvez pas avoir la perceptîoa 
d'une modification y ou d'une qualité d'una 
i^hose j $»$ AYoir celk d une partie d^ son es^ 
caibe« 
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.' S* Cela est très-vrai. 

E. Or, nous sommes convaincus gne Famé 
n^est pas ce qu'on appelle matière ; ainsi ; nous 
pouvons avoir la perception des choses qui ne 
sont pas matière. 

«S. Je lavoue.- 

' E. Vous n'avez pas l'image d'un mensonge , 
d'un crime , d'un gouvernement , de Tamour , 
de la reconnoissance , de la bonté ^ d'une ame. 

S. Non , mais j'en ai une perception. 

E. Nous avons vu que toute perception naît 
d'une sensation quelconque. Une sensation sup* 
pose nécessairement du passif dans ce qui sent. 
Le passif suppose nécessairement de l'actif, ou 
quelque action de dehors. Ainsi une perception 
naît de l'action d'une chose quelconque hors 
de nous. Or^ une essence ne peut agir sur une 
autre essence que par le contact immédiat , ou 
par des organes ou des moyens. L'ame imma- 
térielle agit sur le corps matériel, et vice versa. 
Le corporel agit sur le corporel , Timmatériel 
sur l'immatéiiel; et comme il s'agit ici de nous ^ 
d'est-à-dire , d'essences qui ont la faculté de sen- 
tir , il faut donc qu'il y ait des organes et des 
moyens entre eux pour servir de véhicules , et 
pour propager leurs actions réciproques; afin de 
grodiùre ces sensations. 
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S. Tarone^ Euthyphron , çuefe éonimeseeS 
entrevoir de la clarté. Il dépend de vous peutr 
être de me rendre à la lumière. Ne restez pas 
en si beau chemin ; je vous en conjure au nont 
de votre patron , dont le génie veille sur le ser^s 
ment que nous venons de faire. 

JS. II ne dépend que de vous , mon cher SoM 
phyle , de voir la lumière. Je ne ferai d'autre 
raisonnement que celui que vous-même auriez 
pu faire si vous aviez voulu réfléchir et vous 
rendre libre et absolument indépendant de toute 
opinion d' autrui. Je ne demande qu'une attenr 
tion non interrompue ; et comme vous voulez 
que je sois clair ^ il faut me pardonner quelques 
répétitions auxquelles le fil de mes idées pourroit 
m'oblîger, 

S. Je vous écouterai avec toute l'attention pos< 
sîble ; et pour les répétitions , je les crois utiles 
et nécessaires dans des recherches telles que sont 
les nôtres à présent. 

£• Si on raisonnoit de cette façcm ( et c'est 
ainsi qu'on raisonne plus souvent qu'on ne le 
pense ) <t Ce qui n'est ni tangible , ni visible , nî 
» sonore 9 n'est rien; et par conséquent ne 
M pourroit jamais produire aucun effet physi- 
» que , c'est-â-dire , aucun effet qui soit tangi- 
» ble, visible , etc. » : ce raisonnement ne vaur 
droit npup 9an3 doute. Çsixj supposons qa'iui 



aveugle raisonnât ainsi , « ce qui n*est nî sonore^ 
9) ni tangible , n*est rien , }> que sera-ce de cetttf 
immense étendue , de tant de soleils ^ de tant do 
inondes , dont l'aveugle ne sauroit avoir la moin- 
dre idëe ! Nous avons dît que tout ce qui est, est 
essence. Une essence , en tant qu'elle a du rap- 
]port à Forgane de la vue , nous l'appelons essence 
visible ; en tant qu'elle a du rapport à Torgano 
de l'ouïe , nous l'appelons essence sonore ; en 
tant qu'elle a du rapport à l'organe du tact^ 
nous l'appelons essence tangible ; et en général ^ 
en tant qu'elle a des rapports à tous ces orga- 
nes , nous l'appelons matière. Pour définir cette 
matière le plus philosophiquement possible , on 
n'a pu que puiser dans nos sensations et dans 
ïios idées, qui sont le& résultats de ces rapports ; 
et delà sont dérivés les attributs que nous don- 
nons à cette matière , comme étendue , impé- 
nétrabilité , etc., ou bien plutôt, visibilité, 
tangibilité , etc. La précision de la définition de 
cette matière , la rendit plus applicable à la 
géométrie ; et maniée enfin par un génie tel que 
celui de Newton , elle produisit une physique 
vraie , dont les fondements étoient inaltérables: 
Les sectateurs de ce grand homme , en mar- 
chant sur ses traces, poussèrent l'empire de la 
vérité dans la physique jusqu'à un point qui 
4tQnne ; mais à mesure qu^ils £rent des prot 
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grès dans €ett6 science ^ Tid^e de la matiârd 
acquit insensiblement une rigidité, que très- 
assurément elle n'avoit pas dans la tête de 
Newton. Supposons à présent , qu'un homme ^ 
destitué de Forgane du tact y donnât de mémei 
le nom de matière à toute essence qui auroiti 
des rapports avec ses organes ; il est évident 
que l'impénétrabilité n'entreroit plus dans la 
définition de la matière. Supposons qu'un aveu- 
gle donnât de même le nom de matière à touter 
essence qui auroit des rapports avec ses organes ^ 
l'étendue ne seroit plus im attribut de la mar 
tière. Supposons qu'un être doué de cent au- 
tres espèces d'organes y qui tous auroient d'au- 
tres et de différents rapports à l'essence , donnât 
de même le nom de matière à toute essence^ 
en tant qu'elle auroit des rapports avec ses or- 
ganes , la matière auroit de tout autres attri- 
buts. Remarquons à présent l'absurdité apparente 
qui résulte de ces suppositions. Dans le premier 
cas y quelle idée se faire d'une matière sans 
impénétrabilité ! Dans le second , quelle - idée 
se faire d'une matière non - étendue ! Dans le 
troisième , quelle idée se faire d'une chose 
dont on ne sauroit rien nier ni affirmer ! La 
lumière n'est lumière que pour les yeux ; le son 
n'est son que pour l'oreille ; et l'essence n'est 
visible, tangible j^ ^&ore;.que par «esxapportf 
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i la, vue, au tact et à l'ouïe; c'est - à - dîre , 
parce qu'elle est ce qu'elle est. Ainsi , lorsqu'on 
a démontré que l'ame n'est pas matière , on a 
démontré que Tame n'est pas essence ^ en tant 
que Tessence a du rapport au tact, à la vue ou 
à l'ouïe. Mon cher Sophyle , . je suis l'ordre que 
vous m'avez prescrit. Je crois que ces réflexions 
suffisent à tout homme raisonnable et non-pré** 
venu, pour se convaincre pleinement de la pos- 
sibilité de l'existence d'essences, qui ne sauroieut 
nous manifester les rapports qu'elles ont avec 
nous. Mais résumons encore les preuves de la 
réalité de leur existence , en y mettant toute U 
clarté possible. 

Pour qu'un homme ait une sensation d'une 
autre essence quelconque hors de lui , il faut 
trois choses nécessairement. 

lo. Il faut que cette essence puisse agir sur ce 
qui est entre elle et l'homme. 

20. Il faut qu'il y ait quelque chose entre elle 
et l'homme , que j'appelle véhicule d'action. 

30. Il faut que l'homme ait un organe analogue 
à ce véhicule , c'est-à-dire , capable d'en pouvoir 
recevoir l'action. 

Si l'une de ces trois choses manque , il nj « 
pas de sensation. Par exemple : 
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ir"». Un corp& parfaitement diaphane ne sau* 
roît réfléchir la lumière : par conséquent , il n'y 
a pas de vision , faute de l'action de l'objet sur 
le véhicule. 

ao. Placez un carillon dans le vuîde , îl n'y 
aura pas de son , faute d'un véhicule inter- 
médiaire. 

3o. Un homme étant sourd ou aveugle , il n'y 
a ni son ni vision y faute d'organes analogues aux. 
véhicules. 

Un grand morceau du crystal le plus pur ec 
le plus parfaitement poli sera invisible , parce 
qu'il fera passer toute lumière ; et nous ne de- 
vrons qu'à son rapport avec l'organe du tact la 
connoissance de son impénétrabilité. Le tact 
anéanti » ce grand morceau de crystal ne sera- 
t-il donc rien ? L'air , cet agent si nécessaire k 
tout ce qui respire , et si terrible lorsque son 
ressort se relâche, ne sera-t-il donc rien sans 
le tact et l'oreille ? Les effluxions magnétiques » 
^ont les effets sont si prompts et si sensibles ^ 
ne seront -ils donc rien, parce que c'est une 
essence qui ne manifeste aucun rapport quel* 
conque avec aucun de nos çrganes , ou parce 
qu'il ne se trouve entre elle et nous aucun 
,véhicule analogue & son activité et i nos or-; 
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7e ne tous rappelerai pas , Sophyle , les d^* 
tnonstrations subtiles ^ mais sûres , de l'immatë- 
rialitë de Tame. Qu'est-il besoin de donner dans 
ces abstractions? Nous savons qu'en tout, une 
cause doit être analogue à son effet , et Feffet à 
sa cause. Nous savons en physique^ que pour 
mouvoir une masse de mille livres, il faut aa 
moins une force r<^elle de mille livres. Mettez 
mille livres dans Tun des bassins de la balance^ 
il en faut mille , au moins , dans l'autre , pour 
les mouvoir. Posons que la pyramide de Rho- 
dope, ou le tombeau de Mausolcy pesassent 
cinquante millions de livres; comment a-t-on 
construit ces monumens? par des machines, par 
des bras , dont toutes les forces réelles , réunies 
ensemble y valurent au moins cinquante millions 
de livres. Si tout est matière dans l'univers , 
cherchez donc les forces réelles analagues à ces 
prodigieuses masses ; cheichez le poids de cin«- 
quante millions de livres dans les attraits de 
Rhodope , ou dans la sensibilité d'Artémise. Ce 
n'est pas moi qui suis ridicule , Sophyle ; en 
faisant cette réflexion ; ce sont ceux qui , sans 
réfléchir I embrassent une opinion qui se détruit 
elle-même par son propre ridicule. Après vous 
avoir prouvé l'existence réelle de tant d'essences , 
qiii ne sont pas de la classa de celles que nous 
appelons matérielles ^ |e dois montrer qu'il es( 
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]>ossîbIe / <{u*ime essence , par une qualité qui ne 
sauroit se manifester à nos organes , puisse agir 
sur des essences qui peuvent se manifester à nous 
par nos organes ^ tellement , que ces essences les 
manifestent à nous par nos organes. 

Supposons un homme destitué de Forgan© du 
tact^ et doué de celui de l'oreille , il est évident 
que l'essence ne se manifeste pas à lui par le tact , 
et que, par conséquent , pour lui, elle n'est pas 
impénétrable. Mais im marteau frappe et agit sur 
la cloche y en tant que ce marteau et cette cloche 
ont de l'impénétrabilité , ou en tant que tous les 
deux tiennent à la face tangible ; et cependant 
Faction du marteau sur la cloche manifeste le 
rapport de la cloche à l'homme , en tant qu'elle 
tient à la face sonore. 

Supposons un homme destitué de l'organe du 
tact y et placé devant un bloc immense du cr jstal 
le plus pur. Ce crystal n'existe pas pour lui , 
puisqu'il ne sauroit le voir, faute de l'action du 
crystal sur ce qui le sépare de Thomme | çd le 
sentir^ faute d'un organe analogue. Supposons 
un autre bloc de la même nature, qui, heurtant 
contre le premier, le brise en mille pièces ; à 
l'instant même ces deux crystaux seront visibles 
«t sonores pour cet homme ; et cela par l'action 
de ces deux morceaux l'un sur l'autre en tant 
gu'ils sont impénétrables ou solides, c'est-à-^ire ^ 

en 
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hn tant qu^ils ont tin© qualité , dont Thommé 
supposé ne sauroit avoir jamais la moindre idée ; 
ni la moindre notion quelconque. Posons qua 
notre homme soit philosophe^ et qu'il ne se con- 
tente pas de voir des effets , mais qu'il veuille en 
connoltre les causes; ils est évident qu'il cher-* 
chera en vain ^ pendant toute Téternité, la cause 
de ce phénomène. Prenez la peine dVppliquei; 
ces réflexions à tant d'effets dont nous ignorons 
les (Causes ; tous verrez , d'un c6té y combien ^ 
dans la nature y il se trouve de causes dont l'ana- 
logie avec leurs effets est totalement voilée pour 
nous et nos organes actuels, ou dont l«s actions/ 
gui produisent des effets sensibles pour nous eH 
pour nos organes, n'ont rien de commun aveo 
nos façons d'appercevoir et de sentir; et da 
l'autre, combien l'homme cherche souvent ea 
nveugle^ et s'amuse avec ardeur à des rechercher 
nécessaîirement inutiles» 

De ce que je viens da dEre s'ensuit naturelle- 
toanty qu'une essence, par une qualité qui na 
sauroit se manifester à nous par aucun de nos 
organes actuels^ peut agir sur une autre essence 
tellement, que cette autre essence manifeste son 
rapport à nous par quelqu'un de nos organes : et 
par conséquent toute cette incompréhensibilité 
apparente s'évanouit ; et il est très-possible qua 
f e que nous appelpfls ç^sçncfi immatérielle ( pa,rc^ 



C ^06 ) 

«{tTelIe ite tnatùfeste aucuarappoct ^eô rn^t p«t 
aucun de nos organes ), puisse agir sur ce qu^ 
pous appelons ess>ence matérielle ( parce qu'elle 
inanifeste son rapport avec nous par no^ organes) : 
c'est-à-dire, qu'il n'y a plus rieA d'absurde dans 
l'actioa de l'ame imnuitérieUe sur 1q corps ma- 
térieL 

Maïs tâchons encore, mon cher Sophyle ^ dé 
Concevoir, autant qu'il est permis à l'homme^ 
îde-quefle façon cette ame agît sur le corps. 

Une chose ne peut agir sur une autre chose ^ 
^'en ayant un rapport à cette autre chose : elld 
me peut avoir un rapport à une autre chose, qu'en 
jtant qu'elle a une ou plusieurs qualités, modifica- 
tions , ou manières d'être communes avec cette 
autre chose : par conséquent eSe ne sauroit agir 
sur ime autre chose ^ qu'en tant qu elle a une ou 
plusieurs qualités , modifications y ou manières 
«l'être en commun avec cette autre chose. 

Xi'ame et le corps sont deux choses totalement 
ïlifférentes pour nouis , comme nous en sommes 
f)onvenus maintenant : par conséquent ils ont de^ 
qualités y modifications ou manières d'être diffé* 
fentes , on tant que nous les connoissons. 

Or, l'amoetle corps agissent l'un sur l'autre 
réciproquement : par conséquent l'ame et le corpi« 
^bivexu; aussi avoir une ou plusieurs qualité^ , 
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îfioifificatxons, ou mainières d'être en commtiirii 
Que nous ne connoîssoDS pas^ 

Mais îl aëtë J)rouTéplus haut, que dettx cfioses^ 
par une queUté^ modificatîion ou manière d^étre^ 
inconnue^ peuvent agir l'une sur Fàutife telle- 
inent> que ces choses se manifestent à nous par 
leurs quaKtés^ modifications ou façons d'étror 
connues. 

Par coliséguent Tame^ par ses qualités , modî-^ 
Ëcations ou manières d'être inconnues^ qu^elIeF 
a en commun avec le corps, agit sur lé corpS' 
tellement , que le corps manifeste ses qualités ^ 
modifications ou manières d'èti^e connues , ef 
wice versa* 

Le rapport qu'9 y à éntireunnërf bu te eer-* 
Velet et râmè> dérive, suivant la démonstra-* 
tîony d'une qualité^ modification où maniera 
d'être cômmtinler à Famé et au nerf, ou au 
fcervelet. Le nerf, ou le cervelet , comme nerf 
eu cervelet, est une essence composée. Le* 
qualités qu'elle peut avoir en commun avec l'ame, 
elle tes a comme composée , puisque sans cela 
l'ame pourroit agir de moine sur toute matîârô 
iquî ne seroit ni netf ni cervelet f ce quî n'est 
pas* Les automates de Hùygens ou d^Orrer/* 
limitent ni ne prédisent les mouvements de* 
corps célestes, qu'en qualité de composés. Or , 1er 
ii€rf ou le CQrvçletsê décompose par la mort f g^iç 

Y a 
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ïïoméqtLètia y léS qualités qu'il à," feomme et«ri- 
posé , sont détruites ; par conséquent , son rap-» 
port <^vec l'ame est détruit, mais l'ame resteir 

Voilà , mon cher Sophyle , la base sur la- 
quelle je fonde ma philosophie ; et je me per- 
suade qu'en partant delà, nous pouvons aspi- 
rer , d*un côté , à une physique exempte d'er- 
reurs et de suppositions précaires , et de l'autre, 
à une morale élevée , consolante , et digne de 
ceux qui sentent toute la force de leur exis- 
tence. Si vous voulez prendre la peine de vous 
2>appeler les résultats de nos raisonnements^ vous 
jugerez vous-même si je suis parjure* 

S. Nous avons trouvé , i^. que nos organes 
ne nous trompent pas , mais qu'ils nous repré- 
sentent , d'un côté , plusieurs qualités essentiel- 
les des essences ; et de l'autre , le vrai rapport 
que les choses ont entre elles , en tant qu'elles 
sont analogues à nos organes ; 20. que ce qud 
nous appelons matière ^ n'est que l'essence en 
tant qu'elle est analogue à nos organes ; 3o. qu'il 
y a des essences qui sont autre chose que ce 
que nous appelons matière ; 4^. que nous avons 
des perceptions de plusieurs qualités d'essences 
immatérielles y aussi vraies et aussi sûres que le 
sont les idées que nous avons de plusieurs qua- 
lités d'essences matérielles; 5"^, de quelle façoa 
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fl est sise de concetoîr comment ce que noui 
^appelons immatériel agit sur la matière. 

Mon cher Euthjrphron, autant que l'homme 
est susceptible de conviction , je me déclara 
convaincu par vos discours. Non , vous n'êtes 
pas parjure ; le génie de Socrate sera dorénavajat 
aussi mon guide. 
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